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JEAN CORPET À POLYTECHNIQUE EN 1905

5

En juin 1908, âgé de 24 ans, Jean Corpet part pour un voyage de sept mois 
en Extrême-Orient, emportant avec lui son appareil photographique 

stéréoscopique et 120 douzaines de plaques de verre qui lui permettront 
de rapporter de très nombreux clichés qui constituent un témoignage vivant 

de l’Asie à cette époque. 

Avec deux autres polytechniciens, Pierre Parent (PP) et Marcel Dubois

(MD), qui allaient faire un voyage d’études en Chine et au Japon il part par

le transsibérien jusqu’à Vladivostok atteint au bout de quinze jours de voy-

age et visite successivement le Japon, la Corée et la Chine. Il se sépare

alors de ses compagnons qui retournent en France par le même transsibérien

et continue seul vers l’Indochine, Singapour et Ceylan où il retrouve Gaston

Jouët (Gaston), un ami venant de France l’accompagner pour le reste de son

périple : Ceylan, la Birmanie, les Indes et l’Egypte. Ils arrivent finalement

à Marseille, puis Paris, fin décembre, après avoir franchi le détroit de

Messine la veille d’une éruption de l’Etna.

Pierre Parent (1883-1964) et Marcel Dubois (1883-1916) 
à Polytechnique en 1903



classe, les meilleurs hôtels, quand il y en a, un boy (tout noir !) qui les

accompagne de Colombo à Bombay, des dîners au champagne etc. Mais

pour aller voir quelque curiosité Jean et son ami Gaston n’hésitent pas à se

lancer dans la jungle en carriole à cheval, à éléphant ou même en auto, gravis-

sant à pied des centaines de marches, voire des échelles, s’émerveillant du

chatoiement des couleurs des vêtements birmans et hindous. On peut

estimer que les dépenses, malgré la durée de seulement 92 jours de cette

partie du voyage ont été notablement supérieures à celles de la première par-

tie, disons 20 000 Euros.

C’est donc une somme totale de l’ordre de 35 000 Euros que la mère

de Jean a mis à sa disposition pour ces dernières vacances avant la retraite,

de surcroît elle lui promet un cheval pour son retour à Paris ! Et à son

arrivée il prévoit de se commander costumes et bottines sur mesure…

C’était une autre époque.

LE COURRIER

Jean communique avec la France par télégraphe et par lettre. Les télé-

grammes arrivent à destination à la vitesse de la lumière, mais encore faut-

il qu’ils soient remis avant que le destinataire ait quitté la ville. Il reçoit le

9 juillet une dépêche du 23 juin adressée à Irkoutsk qui a suivi par le train…

Plus grave pour lui, celle annonçant la mort de son grand père maternel le

5 août ne parvient à Jean que le 12 août, elle l’a suivi de Kyoto à Nagasaki,

à Shimonoseki, le port d’embarquement pour la Corée où elle lui est remise

au dernier moment quand il quitte son hôtel.

Et que dire des lettres. Du Japon et de la Chine elles prennent le

Transsibérien, d’où un délai de pratiquement trois semaines minimum, des

Indes elles viennent par bateau avec un délai encore supérieur, car la “malle des

Indes” ne part pas tous les jours. Une lettre partie de Paris le 2 juillet arrive à

Tokyo le 24, une du 10 juillet est à Kyoto le 5 août, une du 20 août lui est remise

à Madras le 20 septembre. S’il écrit une lettre tous les deux jours dans le

Transsibérien, il sait qu’elles n’arriveront que tous les quatre jours à Paris

puisqu’elles devront faire à la même vitesse le chemin en sens inverse. Au con-

traire, inutile d’envoyer du courrier à l’escale d’Aden sur le bateau qui le ramène

des Indes en Egypte, puisqu’il prendrait ce même bateau jusqu’à Marseille.
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Jean Corpet a perdu son père Lucien en 1889 à l’âge de cinq ans et sa

mère, Fanny, née Doublet, a pris sa suite à la direction de l’usine de loco-

motives, à vapeur bien sûr, installée 113 avenue Philippe Auguste à Paris,

jusqu’à son transfert à La Courneuve en 1917. Elle en a confié la gérance

à la fin des années 1890 à Lucien Louvet, mari de Marguerite Corpet, fille

d’un premier mariage de son mari avec sa sœur aînée Céline Doublet. Mais

elle n’a conservé l’entreprise familiale que pour ses deux fils, Lucien l’aîné

et Jean quand ils seront grands. En 1908 Jean, polytechnicien comme

Lucien, a achevé ses études et son service militaire. Sa mère lui offre alors

cet étonnant voyage “puisque tu n’auras plus jamais de vacances”, ce qui

est resté vrai jusqu’en 1936 où ont été créés les congés payés.

Ce livre reprend l’intégralité des lettres adressées par Jean Corpet à sa mère

tous les deux ou trois jours le plus souvent, sauf pendant les traversées

maritimes. Rédigées le plus souvent sur du papier très fin, pratiquement sans

retour à la ligne, d’une très belle écriture mais excessivement petite elles ne

sont pas toujours faciles à lire surtout quand l’encre a traversé le papier ce

qui mêle recto et verso. Il s’y intercale quelques lettres à ses grands-parents

maternels faciles à distinguer car l’écriture est plus large et les lignes plus

espacées, désir de faciliter la lecture à des personnes âgées ou d’écrire des

lettres en pratique beaucoup plus courtes ? 

LE VOYAGE

De Tokyo à son départ de Shanghaï pour les Indes, le voyage joint l’u-

tile à l’agréable. Le trio dispose de lettres d’introduction aussi bien auprès

des représentations diplomatiques françaises que du monde économique.

De nombreuses visites de mines, d’ateliers et d’usines s’intercalent entre les

visites purement touristiques, il faut bien que PP et MD ramènent un rap-

port de voyage ! Ils disposent tout trois de permis gratuits sur les chemins

de fer japonais, coréens et chinois, et sont souvent accueillis au domicile de

leurs hôtes pour des repas ou pour passer la nuit. En 111 jours, de Paris à

Shanghaï, Jean dépense 4 400 F dont 510 pour le Transsibérien, soit env-

iron 15 000 Euros de 2005.

Le reste du voyage est nettement plus luxueux : bateau et train en 1ère
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Le Japon, qui reste misérable, est la puissance montante d’Extrême-

Orient depuis qu’il s’est ouvert à l’Occident en 1861 et est auréolé par sa

victoire récente sur les russes. Jean dira à ses enfants avoir été heureux de

quitter le Japon trop militariste pour la Corée et la Chine, pays de vieilles

civilisations. 

La Corée a été a vassalisée par le Japon à l’occasion de la guerre russo-

japonaise et ne retrouvera son indépendance qu’en 1945, d’où l’apparition

de soldats japonais à Séoul et de cheminots japonais sur les trains coréens ;

mais l’annexion formelle datant de 1910 on aperçoit encore en 1908 des dra-

peaux coréens dans les rues.

La Chine vit les dernières années de son impératrice Tseu-Hi ; elle sera

renversée en 1910 par Sun-Yat-Sen qui instaurera la république et interdira

le port de longues nattes communes sur les photos du voyage. Les puissances

occidentales s’y sont fait octroyer des concessions construites à l’européenne

dans les plus grandes villes, Shanghaï et Canton en particulier, et y dis-

posent de leurs propres troupes pour assurer l’ordre et leur défense. En

1900, la révolte des “boxeurs” a ravagé une partie des concessions qui n’ont

été libérées que par l’intervention de troupes européennes. Jean y fait

plusieurs fois allusion dans sa visite de Pékin. Le pays apparaît sur les pho-

tos beaucoup plus sous-développé que le Japon, avec des fondrières dans

les rues de Pékin, des rivières passées à gué, une industrie primitive etc…

Les Indes, Ceylan et la Birmanie sont à l’époque des colonies britan-

niques. Les Anglais ont introduit un certain ordre, protégé les monuments

historiques, installés des hôtels confortables, mais la vie des “ indigènes ”

reste misérable, même s’il existe de richissimes maharadjas. 

LA VISION DE L’EXTRÊME-ORIENT

Elle correspond à l’époque. Les populations rencontrées sont cons-

idérées comme de moins en moins civilisées à mesure qu’on s’éloigne de

l’Europe, depuis les slaves mal habillés, aux japonais, petits et toujours

souriants, jusqu’aux coréens demi sauvages et aux indigènes des Indes.

Ces pays sont sales et ont leur odeur spécifique qui n’est pas trop appré-

ciée. En dehors du chemin de fer, le seul moyen de déplacement est le

cheval ou les pieds et en ville les pousse-pousse appelés richichaws. A Tokyo,
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LA FAMILLE DE JEAN

Lucien, son frère aîné de deux ans, ingénieur du Génie Maritime, plus

tard aviateur pendant la Grande Guerre, lui a donné des conseils pour les

prises de photos. Jean s’inquiète à plusieurs reprises de sa moto, acces-

soirement de l’auto de sa mère. Sa sœur cadette Yvonne, récemment mar-

iée à Pierre Lemaréchal, industriel à Argenteuil, a donné naissance à son

premier neveu Lucien. Sa demi-sœur Marguerite, plus âgée de douze ans,

est mariée à Lucien (encore !) Louvet qui gère l’Usine en attendant de

prendre sa retraite aussitôt que Lucien (Corpet) et Jean pourront le rem-

placer. Jean se moque gentiment de son style ampoulé dans sa toute pre-

mière lettre.

Son grand-père maternel Gustave Doublet meurt alors que Jean est

au Japon ce qui vaut des lettres touchantes où transparaît le culte que Jean

a pour sa mère ; il laisse veuve “ Bonne Maman ” qui a passé le début de

l’été dans leur propriété normande de Blésimare (Blési) avant de revenir à

Ablon à 10 km au sud de Paris où sa fille Fanny (maman) a une grande pro-

priété. Jean regrette de ne pouvoir faire l’ouverture de la chasse à Blési

avec Lucien, son chien Wenky et son fusil Holland. Son oncle Sola (abrévi-

ation familiale de Solacroup), cousin de sa mère et riche industriel, lui a don-

né de nombreuses lettres d’introduction. 

CONTEXTE HISTORIQUE

La Pologne a été partagée à la fin du XVIIIème siècle entre la Prusse,

l’Autriche et la Russie. Jean passe ainsi directement d’Allemagne en Russie

à Alexandrowo avant d’atteindre Varsovie. 

En 1905 la Russie a subi une grave défaite en face du Japon, les deux

impérialismes se faisant face aux confins de la Chine et du Pacifique. Il est

fait de nombreuses allusions à la guerre russo-japonaise au cours de la-

quelle l’amiral Togo, que Jean rencontre à la réception du 14 juillet à l’am-

bassade de France à Tokyo, a écrasé à Tsushima, bras de mer qui sépare le

Japon de la Corée, la flotte russe venant d’Arkhangelsk via le Cap. La

Russie a perdu les ports de Dalny et de Port-Arthur où Jean passe en allant

de Corée en Chine. 
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Environ 125, soit seulement une sur sept, ont été retenues pour illus-

trer les lettres et la sélection a été difficile. Après élimination de toutes

celles dont la qualité après scannage a paru insuffisante, le tri s’est fait sur

le sujet. A de rares exceptions, ont été choisies les scènes vivantes et la qua-

si-totalité des vues de monuments sans personnage éliminées. On en trou-

vera de meilleures prises aujourd’hui, en couleur de surcroît. Donc ni Taj

Mahal, ni Pyramides, ni temples chinois. 

Une attention particulière a été donnée aux photos qui illustrent un pas-

sage des lettres comme celle plutôt médiocre de l’éléphant échappé à Jaïpur,

de Mlle Corvisart, de l’Ernest Simons et de la visite du Palais d’Hiver à

Pékin.

François Corpet
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Jean remarque le silence dû à l’absence quasi totale de voitures, et il s’agit

évidemment de voitures à cheval et non d’autos. A Pékin il n’y aurait que

deux chevaux de selle à louer… 

La situation est un peu moins pire à Saïgon où les fonctionnaires français

auraient tous une auto, et aux Indes colonisées par les Britanniques. Il

n’empêche, on ne trouve pas de films Kodak entre Delhi et Bombay.

Etonnament le téléphone existe au fond du Chan-Si à 500 km à l’ouest de

Pékin ce qui permet de recevoir une dépêche arrivée dans la capitale. 

LA TRANSCRIPTION

La forme des lettres a été reproduite aussi fidèlement que possible.

L’orthographe des noms propres qui varie parfois (Tokyo et Tokio par

exemple) et des noms étrangers (tzars) a été respectée ainsi que les abrévi-

ations, l’écriture des nombres, en lettres ou en chiffres, arabes ou romains.

On a maintenu des mots démodés et les néologismes de l’époque tels

qu’ascensionner, parlementations etc. Les très rares fautes d’orthographe

ont par contre été corrigées. De même de nombreux retours à la ligne ont

été insérés pour que la lecture soit plus agréable.

Les titres des chapitres, les cartes et annexes ainsi que cette introduction

ont été établis par le transcripteur pour faciliter la compréhension. Les illus-

trations sont toutes, à l’exception de quelques-unes faciles à identifier, des

tirages de photos ramenées de ce voyage. Sur les 1440 plaques emportées

de Paris, il subsiste plus de 800 photos stéréoscopiques avec l’appareil de

vue correspondant.

LES ILLUSTRATIONS

Les représentations des “ indigènes ” sont très vivantes, mais il manque

évidemment les couleurs des habits birmans et celles des ombrelles japon-

aises. Sur le plan technique les photos sont en général de très bonne qual-

ité, mais fortement contrastées. La scannérisation nécessaire pour l’édition

de cet ouvrage n’a pas permis de retrouver la qualité des originaux ; on a

été en particulier conduit à diminuer considérablement le ciel pour limiter

le contraste.
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CHAPITRE I

DE PARIS À VLADIVOSTOK

PAR LE TRANSSIBÉRIEN

De Varsovie à Moscou, 8 juin 1908

Ma chère Maman, 

Pourquoi ai-je emporté tant de papier à lettres ? Pour prouver qu’au

départ au moins j’avais eu l’intention d’écrire. Combien de temps cela

durera-t-il ? Dieu seul le sait. Je n’ai d’ailleurs rien d’intéressant à te dire,

car je pense que tu n’attends pas de moi des lettres avec de grands discours

sentimentaux qui exagèrent souvent les pensées réelles et qui à vrai dire ne

doivent pas s’écrire sauf le cas où il faudrait prouver à quelqu’un qui en

douterait les sentiments exacts que l’on ressent à l’égard d’icelle personne

ce qui n’est point le cas. Ce préambule à la Lucien L… étant posé, je passe

à la ligne. 

Samedi soir après le turbin trois ouvriers parisiens partirent pour l’autre

bout du monde. Après s’être dans le train rencontrés, ils échangèrent leurs

adresses respectives, nos de lettres de crédit etc. comme mesure de pré-

caution élémentaire en cas d’incident ou d’accident. Après une halte for-

cée à Liège pour attendre un train venant du pays des huîtres (Ostende),

halte pendant laquelle nous pûmes admirer à loisir un grand duc articulé

qui, sans sa grande duchesse, déambulait comme un prolétaire sur le quai

de la gare accompagné du prince héritier de Grèce et de l’épouse du futur

roi des Hellènes. 

Après cette halte, dis-je, nous fûmes dîner, invités par mon oncle Sola.

Le dîner fut par deux fois interrompu par la chute de bouteilles et le bris

de verres, chute provoquée par l’inclinaison transversale de la voie et la

mauvaise suspension de la voiture. Notre intention était de terminer ce

festin par une bonne bouteille de Champagne, mais hélas la cave intéres-

sante avait été mise sous plombs pour la traversée de la Belgique et malgré

les protestations il fallut attendre le départ d’Herbesthal (douane alle-

mande) pour voir apparaître le col rouge de la bonne bouteille. Au moment
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Huysmans). Il est 6 heures, je vais dîner. Avant cela !

Je t’embrasse bien fort ainsi que toute la famille. N’est-ce pas mieux que

de grands laïus ?

J. Corpet

* * *

Moscou 11 juin 1908

Ma chère Maman,

Je t’écris cette fois non plus sur mes genoux mais sur une table et dans

un endroit fixe, c’est plus facile et plus rapide. Depuis notre arrivée à

Moscou nous n’avons pas perdu une seconde. Arrivés à deux heures mar-

di, nous partions aussitôt à la recherche de Mr Demay pour qui mon oncle

nous avait donné une lettre de recommandation. Après bien des difficultés

nous avons fini par le trouver. Il nous a reçu fort aimablement, donné tous

les renseignements nécessaires et mis à notre disposition un jeune russe

pas beau mais qui nous a été on ne peut plus utile car il parlait français, con-

naissait bien Moscou et nous a permis de voir en deux jours ce que nous

aurions eu de la peine à faire en quatre. En sortant de chez Mr Demay nous

avons été voir Mr Lefèvre pour qui Dubois avait une lettre. C’est un Français

très gentil, sous-directeur d’une grosse usine de ferblanterie. Nous avons

passé la soirée avec lui. Dîner au restaurant de l’Ermitage qui est le seul

restaurant animé de Moscou à cette époque où tout le monde est à la cam-

pagne. Le seul caractère particulier de ce restaurant est le costume des

garçons qui sont habillés en blanc avec une veste serrée à la taille avec un cor-

don rouge. Après dîner, nous sommes allés au théâtre de l’Ermitage, sorte

de music-hall en plein air dans un jardin. Rien de remarquable. 

Le lendemain matin nous avons été avec Mr Demay pour avoir des

renseignements sur le Transsibérien. Au bureau de chemin de fer on lui a

conseillé d’aller voir un gros lama pour faire apposer un timbre sur les per-

mis de Parent et Dubois. Pendant que Mr Demay se chargeait de faire

cette course nous partons tous 3 avec le jeune russe pour visiter le Kremlin.

On y voit des trésors d’une richesse invraisemblable et d’un luxe tout asi-

atique. Les couronnes les plus belles des monarques d’occident ont l’air
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où nous nous disposions à réaliser notre idéal qui était alors d’en boire le

contenu tranquillement, on est venu nous prier de nous en aller dans nos

compartiments pour la visite des petits bagages. C’était trop de guigne, mais

pour en avoir le dernier mot, nous vidâmes coup sur coup 3 ou 4 verres

ce qui par contrecoup vida la bouteille. La douane ne dit rien pas même

pour mes plaques qu’elle ne vit pas. 

Vers 11h1/2 arrivée à Cologne. Comme nous avons 35’ de retard,

pour faire un compte rond, on nous laisse 25’ à Cologne. Il paraît que c’est

l’usage. Nous sommes donc arrivés à Berlin avec 1h de retard. Bon petit

déjeuner à l’hôtel. Promenade en auto-taxi dans Berlin et panne (accu

déchargé), à 11h1/2 messe, à 12h1/2 bon déjeuner avec les Mortureux.

Le soir visite à Potsdam, et à 7h1/2 départ pour Varsovie. On n’a pas

voulu enregistrer nos 3 colis qui pèsent coïncidence bizarre, chacun 50 Kos

avec nos trois billets car le mien seul va jusqu’à Moscou, les 2 autres ayant

des permis et, un enregistrement à Alexandrowo étant d’une facilité prob-

lématique, on met tout sur le même billet à 76 marks de supplément, ma

part revenant seulement à 15m, mais les pauvres en ont eu chacun pour 30.

Dîner dans le wagon-restaurant. 

A 2h du matin, Alexandrowo, tout le contenu du train vivant ou non

débarque. On vous prend vos passeports, on ouvre vos valises, on prélève

chez les uns des chemises, chez d’autres des bottines, phonographes etc. Mes

plaques retiennent toute l’attention des Slaves. Ils les emportent au loin sur

une table. Je vais ensuite attendre mon passeport qui m’arrive le dernier de

tous par faveur spéciale probablement. C’est ensuite le pillage des malles. On

y repêche le reste de mes plaques après avoir donné un coup de fer à mes

affaires !… On rempile le tout au galop, on me rend mes plaques, et l’on part.

Toutes ces simagrées ne coûtent pas un kopek, alors à quoi bon ?

Nous nous recouchons jusqu’à Varsovie. Descente du train, sapin, ville

traversée. L’ordre règne toujours. On aperçoit des pauvres diables qu’on

emmène entre des soldats, baïonnette au canon. Nous remontons dans un

train, russe cette fois. Nous avons des secondes fort confortables et

économiques, on y couche pour 2 roubles 50 au lieu de 7 ou 8 dans les

wagons-lits, on y est aussi bien et on y a plus de place. A midi déjeuner, à

6 heures dîner, toujours dans le wagon-restaurant. Un arrêt toutes les 2 ou

3 heures, une allure lente et régulière. Je t’écris sur la Cathédrale (de



saisissant. Ajoute à cela des Russes prosternés jusqu’à terre ou se signant un

nombre incalculable de fois, des popes à longs cheveux de femme, les voix

graves et qui ronflent comme des grandes orgues des chantres, on cherche

des orgues, il n’y en a pas et elles sont admirablement remplacées par ces

voix étonnantes.

Après avoir été faire quelques emplettes, avoir essayé d’acheter un

Browning, inutile d’ailleurs, que je n’aurais pas voulu payer 30 roubles

quand cela vaut 45 francs et qu’on ne m’aurait d’ailleurs pas vendu sans

autorisation du chef de police, nous avons été faire un dîner bien russe

avec du bon vodka (alcool de grain) comme apéritif et des kwass différents

comme autre boisson. C’est bon mais assez bourratif comme nourriture.

Après dîner nous sommes rentrés pour écrire des cartes postales et des let-

tres, et sur le coup de 2 heures du matin je me couchai. Aujourd’hui à

8h debout, nous sommes retournés entendre chanter à la cathédrale, puis

nous avons été voir St Sauveur, une grande cathédrale neuve superbe ;

ensuite nous sommes allés voir un directeur de chemin de fer pour les per-

mis. Ces choses n’ont pas l’air de trop bien s’arranger, cependant nous

avons rencontré par hasard un ingénieur en chef des ponts qui revenait

d’un congrès à Petersbourg avec un ingénieur des voies et communica-

tions de Russie qui nous a conseillé de prendre le train pour lequel les per-

mis sont précisément valables. Tout s’arrangera donc et nous partirons

probablement demain. Je pense que nous nous arrêterons à Irkoutsk peut-

être un jour ou deux pour voir le Baïkal et la ville qui est dit-on curieuse.

Si tu avais quelque chose à me faire parvenir avant Yokohama adresse-le poste

restante à Irkoutsk jusqu’au 16 et à Vladivostok jusqu’au 24.

Cet après-midi nous avons été visiter le monastère de St Serge un des

plus grands de toute la Russie. C’est à 70 Kil de Moscou à 4 heures de

chemin de fer aller et retour mais nous ne l’avons pas regretté. Nous y

avons revu une petite cathédrale un peu dans le genre de celle du Kremlin

mais avec une foule compacte de paysans russes tout à fait curieux. Dans une

des cours se trouve une fontaine miraculeuse où les paysans viennent

s’asperger la tête, les yeux, les mains, les pieds etc. Nous avons été conduits

par un moine charmant et fort gai qui après nous avoir montré le monastère

nous a conduit dans sa cellule ou plutôt dans sa chambre où il nous a

offert un verre d’excellent kwass aigre. Nous avons échangé nos cartes, et
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misérable et banal auprès des coiffures superbes des tzars. Idem pour les

manteaux, costumes, trônes, harnachements de gala, voitures de gala etc.

Dans le palais du Kremlin, il y a des salles modernes immenses dorées sur

toutes les coutures mais d’un bel effet, la partie ancienne renferme des

pièces assez petites entièrement décorées de peintures murales avec des

verres de couleur aux fenêtres qui ne laissent passer qu’une lumière affaib-

lie du plus joli effet. 

Auprès du palais se trouve une très vieille cathédrale russe où se font

couronner tous les tzars. C’est le monument le plus curieux de Moscou à

mon avis. Figure-toi une grande salle carrée de 30 mètres de côté environ

avec au milieu quatre piliers énormes qui séparent le toit en 5 coupoles. Tous

les murs sont en cuivre représentant tous les saints du paradis, la vie du Christ

etc. Les têtes et les mains sont toujours découpées et remplacées par des

peintures. A partir d’une hauteur de 4 mètres environ les saints sont entière-

ment peints, les intervalles entre 2 peintures étant dorés. Le sol est composé

de dalles métalliques en partie couvertes de tapis. Le tout produit un effet
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Jean

Pense qu’à mesure que je file vers le Japon, les lettres que j’écris met-

tent le double de temps à te parvenir, ne t’inquiète donc pas s’il y a des

retards. Quant à moi je ne compte sur rien avant un grand mois au moins.

* * * * *

HÔTEL METROPOLE

Moscou 12 juin 1908 

MOSKAU

Mes chers Grands-Parents,

Me voici tout à fait parti et sur le point de quitter l’Europe car je m’em-

barque demain dans le Transsibérien. Les quatre jours que nous avons

passés à Moscou ont été fort agréables. Le temps était très agréable mais

manquait un peu de soleil. La pluie a fait quelques courtes apparitions sans

importance d’ailleurs.

Nous avons parcouru Moscou en tous sens à pied, en voiture et en

tramway. Nous avons été déjeuner ou dîner dans un tas de restaurants dif-

férents avec des repas les plus variés, soit français, soit russes, agrémentés

de boissons du pays. Ce matin nous avons mangé des petits concombres

excellents, je vais en envoyer des graines à Blésimare et à Ablon. Alexandre

et Mariette pourront ainsi faire un concours et j’espère pouvoir juger à

mon retour lequel des deux aura le mieux réussi.

Nous avons été visiter hier le monastère de St Serge, un des plus grands

et des plus célèbres de toute la Russie. Nous avons été reçus par un moine

fort aimable qui après nous avoir fait visiter le monastère nous a conduits

dans sa cellule fort confortable où il nous a offert du kwass aigre (boisson

russe fort agréable). Nous avions pensé partir aujourd’hui mais il nous

manquait une autorisation qui nous est arrivée trop tard de Pétersbourg.

Nous en serons quittes pour partir demain, nous arrêter en route à Irkoutsk

et reprendre de là un train rapide. Nous n’en sommes d’ailleurs pas à un jour

près. Nous avons été pilotés tous ces jours-ci par un jeune russe parlant

français qui avait été fort aimablement mis à notre disposition par Mr

Demay à qui mon oncle Solacroup nous avait recommandés. Nous lui
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somme partis les meilleurs amis du monde et ravis. 

Je t’envoie dans cette lettre le Travelers code de l’American Express Co

dont je pourrai peut-être me servir ou dont tu pourrais toi-même faire

usage. Avoir soin de remarquer que dans le cas présent American Express

Co signifierait Banque Russo-Chinoise à Irkoutsk, Pékin, Tientsin,

Hankeou, Shanghaï, Hong-Kong, Yokohama au lieu de 5 et 6 Haymarket,

London – 84 Queen St London – Liverpool etc. et dans cet ordre ou bien

Comptoir National d’Escompte à Kobé, Nagasaki, Tokio, Yokohama,

Saïgon, Bénarès, Bombay, Calcutta, Colombo, Delhi, Luknow, Madras,

Pondichéry pour les Indes, toujours en commençant au commencement 5

& 6 Haymarket London voulant dire Comptoir d’Escompte à Kobé etc. 

Il est très facile de voir si une dépêche a été écrite avec le code, tous les

mots du code commençant par un F.

Il est minuit, j’écoute les tziganes, je suis fatigué, j’écris, je vais aller me

coucher.

Je t’embrasse de tout cœur

18

R4 : Échoppes à St Serge



Tcheliabinsk. Nous n’avions pas eu le temps de déjeuner avant de partir, mais

nous nous sommes régalés de bonnes tranches de roastbeef et de pain noir

et blanc pris au buffet. A la première halte, une tasse ou plutôt un verre de

thé termina le déjeuner. Le train était bondé. Nous avons pu cependant trou-

ver à installer nos trois personnes provisoirement dans un wagon quel-

conque. Le reste du compartiment du wagon direct où sont nos bagages

est occupé par un homme, une femme, une bonne, un bébé et un petit

garçon. Le reste du train, composé de voitures de II et IIIe et une seule de

1ère plus un wagon-lit, est fort curieux à parcourir. Il y a tout un peuple

bizarre empilé dans les IIIes moitié couché, moitié assis mangeant du

saucisson à l’ail, des œufs durs, du pain, des oranges et buvant du thé. Le

soir dans certains wagons les gens se mettent à chanter de lentes mélodies

à plusieurs voix qui ne sont pas vilaines du tout. Arrivés à Riaïsk nous

dînons au buffet, fort bien installé comme tous les buffets russes. Grande

salle claire. Tous les mets en évidence sur des tables dans des plats ou dans

des réchauds. On choisit ce qu’on veut, c’est agréable et pas cher. Nous
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devons une fière chandelle car sans lui nous n’aurions pas pu faire la moitié

de ce que nous avons fait, et il nous a été du plus grand secours pour tous

les renseignements dont nous avons eu besoin.

Tous les soirs nous nous couchons fort tard, pas avant minuit, nous

écrivons en buvant du bon thé russe et en écoutant la musique. Les nou-

velles que vous recevrez vont s’espacer forcément beaucoup, chaque jour

retardant les lettres 2 journées au moins puisqu’elles seront obligées de

faire en sens inverse le trajet que nous aurons fait. 

Nous sommes tous trois enchantés et de fort bonne humeur ce qui est

la meilleure des choses en voyage.

Je vous embrasse tendrement

J. Corpet

* * * * *

14 juin 1908 de Poura à Samara

Ma chère Maman, 

Nous voici enfin embarqués pour Vladivostok, et non sans peine. Les

permis de Dubois et P.P n’étant pas valables pour les trains rapides transsi-

bériens qui sont soumis à un régime spécial, nous avions essayé de leur

faire mettre le cachet nécessaire. Sur le conseil de Mr Demay, nous avons

d’abord été voir Mr Dobrovolski, directeur des chemins de fer de Koursk.

Celui-ci ne pouvait rien faire sans autorisation ministérielle et nous conseilla

de la faire demander par Mr Goujon, gros industriel français de Moscou qui

était à Pétersbourg et pour lequel mon oncle Sola m’avait donné une let-

tre de recommandation. Mr Demay télégraphie donc à Mr Goujon qui

nous répond en nous disant de télégraphier directement au Ministre. Il

était 3 heures et le train partait à 7.30. P.P et Dubois télégraphiaient et le

ministre répond mais un peu tard qu’il a reçu la dépêche trop tard et qu’il

autorise de prendre le train à condition de payer le supplément de vitesse

soit 100 roubles, or le train rapide suivant ne partait que dimanche. Nous

décidons de filer le plus vite possible de Moscou et nous partions hier à midi

20 de Moscou par un train ordinaire. Il n’y avait qu’une voiture directe pour

Tcheliabinsk et une seule place libre. Nous y empilons nos colis à main, et

nous disons adieu à Moscou avec l’espoir de trouver des places à Riaïsk à

8 heures du soir, là où l’on raccrochait le wagon à un train se dirigeant sur
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R25 : Sur le quai du Transsibérien



térieur, donnent à ces endroits un caractère exotique tout à fait marqué. Un

peu plus loin nous avons vu des paysannes Tchouvaches en grand costume

de fête où la couleur écarlate domine, avec des grands colliers à plusieurs

rangs en perles blanches et de couleur, et des fichus rappelant ceux des

bohémiennes. Tout cela est fort intéressant à voir, il est amusant pendant

les arrêts de pénétrer dans les gares, les salles d’attente où l’on voit des

vieux Russes à longs cheveux et à grande barbe qui ont des têtes admirables.

Nous ne sommes au fond pas fâchés de n’avoir pas pris le train rapide

qui ne nous aurait pas permis de voir de si près toutes ces choses. Nous auri-

ons eu certainement un peu plus de confortable mais nous sommes déjà très

suffisamment bien. D’un autre côté nous faisons chacun près de 100 rou-

bles d’économie qui ne seront pas désagréables à retrouver plus tard. En

somme ce long séjour en chemin de fer s’annonce fort bien. Je pense que

nous n’aurons pas à changer trop souvent. Nous mettrons 3 ou 4 jours de

plus mais nous ne sommes pas à cela près. Voilà près d’un jour 1/2 que nous

roulons sans nous en apercevoir. Je t’écris dans le train et tu peux constater
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dînons pour 1 rouble 60 pour 3 ! Le train de Tchéliabinsk arrive. Nous

courons pour tâcher d’y trouver un compartiment libre. Avec un Russe

parlant français et un rouble au moins aussi éloquent nous obtenons notre

compartiment ! Nous y installons nos valises et nous disposons à dormir.

Ce sont des wagons comme des sleepings mais plus larges et plus hauts.

Seulement impossible d’avoir des draps. Peu importe. Nous enfilons nos

pyjamas et de 10 heures du soir à 9h1/2 du matin nous n’avons fait qu’un

somme. Le temps de nous habiller ce qui est assez long à cause de l’en-

combrement du lavabo et nous arrivons à Prensa où nous déjeunons. C’est

ici le jour de la Pentecôte. Le train, traîné par deux locomotives fleuries, est

en partie orné de feuillages. Des trains d’émigrants en sont remplis. Sur le

quai de la gare se presse une foule de pauvres diables sales et crasseux avec

des ballots qui constituent tout leur avoir. Tous ces gens habillés à la russe,

avec leurs casquettes, leurs longues redingotes plissées ou leurs blouses de

couleur où le rouge domine et leurs bottes, quelques-uns portent des bon-

nets d’astrakan, d’autres des touloupes en peau de mouton, le poil à l’in-
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R11 : Femmes tchouvaches

R24 : Le violoneux



ble que cette vie en chemin de fer dure depuis bien plus longtemps, mais

je m’y suis fait absolument. Nous dormons fort bien, malgré le manque

absolu de draps et de couvertures. Le temps est très doux. Il pleut de

temps en temps. Le paysage est monotone, ce sont de grandes plaines

marécageuses avec de nombreux étangs petits et grands ou bien des forêts

clairsemées de pins ou de bouleaux.

Nous arriverons dimanche à minuit et 1/2 à Irkoutsk. Le train s’y

arrête 9 heures. Avec la différence d’heures l’arrêt aura lieu en réalité de

4h 1/2 du matin à 1h de l’après-midi. Nous pourrons donc faire un tour

dans la ville avant de reprendre le train. Il est impossible de savoir au juste

quand nous serons à Tokyo, les indicateurs n’étant pas d’accord probable-

ment à cause des différences d’heure. Ce sera en tous cas probablement vers

le 1 ou 2 juillet. Je n’ai jamais tant écrit que maintenant. Heureusement que

je n’aurai plus à écrire pendant mon retour puisque je reviendrai aussi vite

que mes lettres, sinon il me faudrait faire un appel de fonds pour acheter

des timbres, surtout avec l’habitude que l’on a en Russie de majorer le
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que sans être de la calligraphie ce n’est cependant pas trop troublé.

J’espère que vous allez tous bien à Bagnoles et que vous ne vous ennuyez

pas. Je t’embrasse bien tendrement ainsi qu’Yvonne (qui ne doit plus met-

tre ses coudes sur la table) et te prie de présenter mes hommages à ma tante

Solacroup.

Jean

Ci-joint un plan du Transsibérien avec les noms écrits en français et les

heures et jours des arrêts. J’ai envoyé à Mariette de la graine de petits con-

combres russes très bons.

JC

* * * * *

Mariinsk 19 juin 1908

Ma chère Maman,

Rien de nouveau depuis ma dernière lettre. Les jours continuent à se

passer tranquillement, sans secousses, toujours pareils et cependant sans las-

situde. Il y aura demain à midi une semaine que nous roulons. Il me sem-
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D8 : Croquis du Transsibérien

R23 : Une gare en Sibérie



pour ceux qui ont de la correspondance en retard et pas pressée d’arriver.

Nous sommes charmés deux ou trois heures par jour par trois chinois

que sont dans un compartiment voisin du nôtre et passent leur temps à lire

en chantant des sortes de psaumes tout en fumant la pipe accroupis sur les

banquettes.

Le temps est très agréable, il ne fait ni chaud ni froid, de temps en

temps de la pluie, mais cela ne nous gêne guère. Le paysage est assez mon-

otone et ne réclame pas une attention soutenue. Nous essayons d’appren-

dre quelques mots de japonais. Nous savons déjà compter ce qui n’est pas

difficile. Nous sommes depuis hier seuls dans notre compartiment, notre

compagnon, un employé du chemin de fer ayant trouvé de la place avec des

Russes dans un autre compartiment. Il n’était cependant pas gênant, et, avec

les quelques mots de français qu’il sait, nous a donné de bons renseigne-

ments entre autres la manière de se servir de l’indicateur ce qui est très

simple quand on sait le russe, mais moins facile quand on peut tout juste

le lire.

Nous pensons arriver au Japon au début de juillet c’est à dire à peu près

quand vous recevrez cette lettre. Serez-vous encore à Paris ou bien aurez
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des timbres, surtout avec l’habitude que l’on a en Russie de majorer le

prix des timbres de 20% ce qui fait plus de 30 cent par lettre. Nous arrivons

à Mariinsk, je descends déjeuner au buffet.

Je t’embrasse

Jean

Tout va bien.

* * * * *

Islandskaïa 20 juin 1908

Mes chers Grands Parents,

Déjà une semaine de chemin de fer sans interruption depuis notre départ

de Moscou, et nous ne sommes pas encore à la moitié ! Ce trajet qui est pour-

tant si long n’est cependant ni fatiguant, ni ennuyeux. Les wagons sont bons

et l’on ne va pas vite, aussi est-on fort peu secoué, sauf pour écrire, comme

vous pouvez le voir à mon écriture tremblée. Nous dormons fort bien pen-

dant 8, 10 ou douze heures, ce qui passe déjà la moitié du temps à peu près !

Il y a encore les arrêts, les buffets où l’on déjeune, où l’on dîne et où l’on

prend le thé. Entre deux on lit et on écrit. C’est un moment fort bien choisi
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R22 : Marchande de thé en gare R15 : Marché au bord de la voie



mettre nos valises à la consigne de la gare d’Irkoutsk et par prendre

notre petit déjeuner au buffet. Puis de notre pied léger, traînant

mon Spido, nous partîmes pour voir Irkoutsk, la grande ville. 

Elle est séparée du chemin de fer par l’Angara, large rivière de 4

ou 500 mètres qui sert de déversoir au Baïkal et va se jeter dan

l’Iénisséï. Un pont de bateaux solidement établi relie les deux rives.

Après l’avoir franchi nous sommes entrés dans la ville qui n’a pas la

moindre fortification, ou qui n’en a peut-être plus, je ne sais, con-

trairement à ce que nous avions vu au Châtelet dans Michel Strogoff. 

Après avoir parcouru quelques rues désertes, vu l’heure matinale,

être passé devant la poste, nous sommes arrivés dans la grande rue

d’Irkoutsk, que mon guide représentait comme très animée et fort

bien achalandée. Naturellement pas un chat. Des petites maisons

basses et fermées cadenassées, un peu moins en bois que dans les

autres rues, plus de briques et de plâtras aux couleurs délicieuses :

vert d’eau, rose, bleu… goût exquis. Une file de lampes à arcs sus-

pendues au milieu de cette large rue doit l’éclairer quand il fait nuit.

Arrivés au bout de ce boulevard désert nous avons trouvé le théâtre

tout neuf entouré d’un square avec des bancs, de l’herbe haute et de

petits arbres. Il faisait beau et nous avons pensé que cet endroit

serait fort propice pour attendre que les indigènes se fussent levés.

(Je change de stylo, j’avais prêté le mien à Dubois pendant que je lisais

car il vient de perdre le sien, et j’avais emprunté celui de PP qui

avait fini d’écrire). 

Vers huit heures 1/2 après avoir devisé en ce lieu verdoyant et assez

désert, nous repartîmes, guère plus de monde dans les rues. Nous pas-

sons à la poste où Dubois attendait un télégramme pour ses permis de

retour, et ensuite, après un nouveau tour, nous nous rabattons de l’autre

côté de l’eau sur une colline qui surplombe la ville et d’où l’on a un assez

joli panorama espérant y trouver un asile où nous puissions boire et

manger quelque chose. Vain espoir ! Pour tout régal nous avons croisé

sur le pont une troupe de forçats traînant lugubrement leurs chaînes qui

les serrent aux pieds, aux mains et à la ceinture, et gardés par des soldats

sabre au clair. Vers dix heures 1/2 nous retournons à la gare pour déje-

uner et écrire quelques cartes postales. Le temps est long à tuer !.. 
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regret. A tout hasard je vous adresse ces quelques lignes à Paris d’où elles

vous rattraperont certainement.

Je vous quitte, mes chers grands-parents, et vous embrasse de tout

cœur

Votre petit fils

Jean

* * * * *

Petrovski Savod 23 juin 1908

Ma chère Maman, 

Nous avons quitté hier à minuit 45, c’est à dire à 6h moins vingt du

matin le train où nous étions installés depuis Tchéliabinsk mais l’on ne

reste pas cinq jours de suite dans le même compartiment sans s’y s’attach-

er un peu, et c’est presque avec regret que nous lui avons dit adieu, encore

dans l’incertitude de ce que nous réservait son successeur. Celui-ci ne

devant partir que 8h1/2 après et ne se formant qu’une heure avant son

départ, il nous a fallu tuer 7 heures 1/2 à terre. Nous avons commencé par
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R40 : Le pont sur l’Angara, au loin Irkoutsk



Je t’embrasse de tout cœur.

Jean

* * * * *

Khaïbare 25 juin 1908

Ma chère Maman, 

Notre promenade en chemin de fer tire à sa fin, et ma boîte de papier

à lettre aussi. J’ai contribué pour une bonne part à mon grand étonnement

et probablement aussi au tien, à cette orgie de papier, car je crois que je n’ai

jamais tant écrit de ma vie, bien que je n’aie au fond pas grand chose à dire

comme tu as pu t’en apercevoir. Je suis sûr que j’ai bien écrit au moins 20

à 25 lettres depuis mon départ, j’espère qu’il en sera arrivé quelques-unes.

Je suis loin d’égaler Dubois qui en a écrit 35 depuis Moscou, et chacune

de ses lettres comporte plusieurs feuilles, il est vrai qu’il écrit moins serré

que moi.

Nous avons fait cette nuit notre dernier parcours en Russie en atten-

dant de rentrer réellement après-demain soir à 5 heures à Pogranitchnaïa

dans l’empire des tzars. Notre dernière journée russe s’est moins bien

passée que les autres. Nous avons d’abord hérité d’un moujik d’une agi-

tation et d’une curiosité insensées. Il voulait voir absolument tout ce que
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Je ressors pour faire quelques photos, et à une heure, apercevant notre

train qui se forme nous nous dépêchons d’y courir pour essayer d’avoir un

compartiment seuls. Au dernier moment, et malgré le chef de train à qui

nous avons graissé la patte, on nous donne un 4ème compagnon. Il est vrai

que c’est un officier, il n’a pas été gênant étant resté tout le temps dans le

couloir, il est venu se coucher sans bruit et est reparti de même ce matin

dès la première heure. Cela nous a toujours évité un compagnon plus

encombrant. Nous retrouvons dans notre wagon, nos trois Chinois qui

doivent retourner dans leur pays. Cette fois nous sommes aux deux

extrémités du wagon et nous n’entendons plus leurs psaumes. Il y a aussi

un élève officier russe avec une belle casquette blanche, rigide et impassi-

ble dans son uniforme, qui continue aussi au-delà d’Irkoutsk. L’employé de

chemin de fer, un chef de gare, je crois, qui avait été dans notre comparti-

ment à Tchéliabinsk et qui nous avait donné quelques bons et utiles ren-

seignements reste à Irkoutsk quelques jours.

Nous sommes tout joyeux de nous retrouver en wagon bien assis, avec

toutes nos affaires. J’espère que nos malles ne nous ont pas abandonnés. En

partant d’Irkoutsk le train longe l’Angara et le paysage change. Deux heures

après nous arrivons à Baïkal sur le bord du lac à l’endroit où l’on s’embar-

quait autrefois quand la ligne n’était pas faite tout autour du lac. Nous

descendons pendant les dix minutes d’arrêt pour aller jeter un premier

coup d’œil sur le lac qui est très beau. Je prends en passant à la dérobée et

à l’intention de Lucien, une photo de l’énorme loco qui nous traîne et qui

est semblable à celle dont je lui ai parlé. Il faut se cacher car les agents de

police qui fourmillent dans les gares vous interdisent de faire de la photo.

Pendant des heures et des heures maintenant et presque jusqu’au petit jour

nous longeons le lac. Cette partie du trajet est vraiment très jolie surtout

à la tombée du jour. Ce lac rappelle à la fois ceux de Suisse et les fjords de

Norwège. La vue est malheureusement coupée à chaque instant par les

nombreux tunnels que traverse le chemin de fer dont la ligne suit d’ailleurs

fidèlement le bord du lac.

Après un bon sommeil réparateur de nos fatigues d’Irkoutsk nous nous

sommes réveillés par un beau temps juste assez tôt pour repousser un nou-

veau voyageur qui aurait voulu venir s’installer chez nous, et enchantés de

reprendre l’agréable vie de wagon tranquille et calme.
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et faire semblant d’écrire. D’ailleurs je pense que nous allons nous y faire

rapidement, il n’y a après tout que trois jours à peine, c’est à dire bien peu

de chose quand on roule depuis déjà 11 jours 1/2. J’ai fait hier un envoi

de cartes postales à Blési aux fermiers, je pense que cela fera bon effet.

Le pays que nous traversons depuis la frontière russe est absolument

désert, il fait plutôt chaud, il n’y a pas un arbre et l’herbe a été verte ! Pas

une âme qui vive sauf quelques petits oiseaux et de temps en temps des bêtes

à quatre pattes que je crois être des chiens de prairie. Cela ressemble vague-

ment à un lièvre ou à un lapin avec le dos de la tête rond et un museau de

blaireau. Nous avions vu hier soir pour la première fois quelques chameaux

en liberté, je crois que nous allons bientôt en voir pour de bon.

Inutile de te dire que le moral de notre caravane est toujours excellent

et que tout va pour le mieux. Je te termine ma lettre dans un buffet en

prenant une tasse de thé, c’est plus facile que d’écrire dans le wagon.

Pensant que tu dois être installée dans ton castel repeint, je t’envoie cette

lettre à Ablon, j’espère qu’elle te rejoindra sans trop de mal si tu n’y étais

pas.

Je te quitte ma chère Maman, en te chargeant de mille choses que je

ne saurais détailler pour toute la famille. Je t’embrasse de tout cœur.

Jean

Si tu es à Ablon, dis bonjour à Wenky pour moi SVP

* * * * *

Kharbine, 26 juin 1908

Mes chers Grands-Parents,

Notre voyage en chemin de fer touche à sa fin. Voilà déjà douze jours

et demi que nous roulons depuis notre départ de Moscou et dans deux jours

nous aurons atteint Vladivostok d’où nous nous embarquerons pour le

Japon. Nous sommes tellement habitués au chemin de fer que les jours ne

nous semblent pas plus longs que si c’était simplement des heures, affaire

d’habitude. Nous avons passé hier sans difficulté la douane chinoise. Nous

avons en effet quitté l’empire russe à Mandchouria pour entrer en

Mandchourie qui dépend de la Chine. Nous rentrerons en Russie demain

avant d’arriver dimanche matin à Vladivostok. Nous avons été pendant
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nous avions et faisions, regardant nos livres, essayant, en vain d’ailleurs, de

lire nos cartes postales, puisque nous les écrivions naturellement en français

et pour cause, se levant et se couchant, entrant et sortant, gesticulant sans

cesse. Enfin vers minuit, il nous quitta, mais fut aussitôt remplacé par un

autre Russe insignifiant cette fois. 

Nous sommes arrivés à la frontière (Mandchouria) une heure avant le

temps marqué sur l’indicateur, c’est à dire que nous étions encore couchés.

Nous sommes habillés au galop pour déguerpir avec nos valises du train que

l’on allait garer. Nous devions rester 4 heures à Mandchouria. Comme il

était 4 heures du matin tous les bureaux étaient fermés. Comme il ne faut

jamais oublier le principal nous avons été prendre une tasse de thé en

attendant tranquillement les évènements. Ceux-ci se précisèrent quelque

temps après sous la forme d’un porteur russe qui vint par signes nous

demander notre bulletin de bagages. Nos malles étaient en effet enregistrées

pour Mandchouria, il fallait les faire visiter par les douaniers chinois et les

faire réenregistrer pour Vladivostok. J’allais oublier aussi les passeports

qu’il fallut faire viser par un gendarme lequel vous délivre en outre un

petit papier sans lequel on ne peut prendre de billet pour quitter la Russie. 

La douane chinoise représentée par un fils du ciel coiffé d’un accent cir-

conflexe blanc avec panache de perles rouges et flanqué d’une espèce

d’Américain tout en blanc ne fut pas féroce, c’est à peine si l’on nous fit

ouvrir nos malles. Après une longue 1/2 heure de queue nous eûmes nos

billets, et après avoir parlementé et protesté par gestes nous pûmes faire

enregistrer nos bagages avec un rabais de 9 roubles soit 24 francs. Quant

aux billets ils coûtent 40 roubles pour 3 jours et je n’avais payé que 52 rou-

bles pour 11h1/2 jours de Moscou à Mandchouria. Pourquoi ? Mystère

! Je comptais tout à l’heure que le trajet de Paris à Vladivostok m’aura

coûté exactement 510 F de transport plus 100 francs d’excédent de bagages

et ma malle pèse 50 K ! J’ai donc réalisé une sérieuse économie qui com-

pensera probablement le prix du bateau pour le retour. Le matériel russe

qui circule en Mandchourie où tout a d’ailleurs l’air d’être resté russe :

chemin de fer, soldats, employés etc. est beaucoup moins confortable que

celui auquel nous avions été habitués jusqu’ici. Nous avions même été

tellement secoués dans le premier wagon où nous étions installés que nous

en avons cherché un autre où l’on puisse tenir à peu près en équilibre, lire
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à passer plus ou moins mollement étendu à 50 cm ou 1m,50 au-dessus du

plancher du wagon avec pour oreiller une simple serviette, pour draps un

pyjama et des sacs à chaussures par-dessus les chaussettes pour éviter les

courants d’air, et pour couverture quand le temps se rafraîchit un peu,

mon imperméable !

Et tu n’as pas idée comme on dort bien. S’il n’y avait pas de temps en

temps le soir, la nuit et le matin, les contrôleurs de billets qui viennent

vous réveiller pour vous timbrer ces pauvres morceaux de cartons qui finis-

sent par être percés comme des écumoires, on ne ferait qu’un somme de

dix heures du soir à dix heures du matin. Nous allons pour une nuit regoûter

les charmes d’un lit immobile dans un hôtel à Vladivostok, avant de repar-

tir lundi par le bateau, encore 2 nuits agitées, pour Tsuruga. Cet après-midi

nous allons avoir encore une petite cérémonie de douane russe, mais je

crois que celle-ci se bornera à peu de choses, les malles ne devant pas être

visitées, Vladivostok étant port franc. On nous timbrera probablement une

fois de plus nos passeports qui sont pourtant déjà entièrement couverts de

cachets et de signatures, c’est un carnet qu’il faudrait et non pas une sim-

ple feuille de papier. Il y aura aussi je crois une douane au Japon et nous

serons tranquilles pour un grand mois jusqu’à notre arrivée à Pékin.

Nous sommes passés hier soir à Kharbine où nous nous sommes arrêtés

une heure pour dîner. C’est une ville toute récente puisqu’elle date de

1899 et la gare est en modern-style de bazar ; cela fait même une impres-

sion bizarre de voir ce style baroque au milieu de Russes et de Chinois. Les

fils du ciel sont très nombreux ici, ils forment même la totalité de la popu-

lation sauf les soldats et officiers russes, les employés du chemin de fer et

les buffetiers.

En arrivant à Kharbine nous avons quitté brusquement le désert où nous

roulions presque sans interruption depuis deux jours. Il y avait longtemps

que nous n’avions vu des champs cultivés, labourés etc. il est vrai cependant

que c’était la première fois que nous voyons comme cultivateurs des jaunes

à longue queue. Au sortir de la ville nous sommes passés devant un grand

poste de télégraphie sans fil qui a du être construit pendant la guerre.

Depuis ce matin nous sommes dans une région montagneuse. Nous

venons d’escalader une montagne par un chemin en 6 qui est exactement

tracé comme une route, et qui a l’air de prouver une fois de plus la répug-
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des deux derniers jours presque constamment dans un désert à peu près uni-

formément plat avec une pauvre herbe misérable et grillée par le soleil.

Celui-ci ne nous quitte plus et il nous envoie gratis une bonne chaleur

que tempère heureusement une bonne brise. Nous commençons à ne plus

guère voir autour de nous d’autres gens que des Chinois avec leur tête

rasée sauf le derrière de la tête d’où part leur longue et traditionnelle nat-

te. Ils sont bronzés fortement par le soleil, ont l’air bête mais pas méchant

et je me suis fait rapidement à leur voisinage. Je pense vous en rapporter

quelques photos qui si elles sont réussies vous montreront que les Chinois

de paravent existent réellement.

Je pense que vous serez complètement installés à Blésimare quand cette

lettre y arrivera. Je voudrais y être en ce moment et pouvoir aller prendre

un bon bain à Etretat, car je ne sais si je pourrai le faire au Japon et en Chine.

Nous arrivons à Kharbine où nous allons dîner. Je vous quitte donc mes

chers grands-parents et vous embrasse tendrement

J. Corpet

* * * * *

Mouln Mandchourie 27 juin 1908

Ma chère Maman,

Hélas, voici notre dernière journée de chemin de fer, plus qu’une nuit
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CHAPITRE II
AU JAPON

1ER JUILLET-12 AOÛT 1908
Tokyo 2 juillet 1908

Ma chère Maman,

J’ai trouvé hier en passant à Yokohama, la lettre m’annonçant que Bon

Papa avait été assez souffrant ; pour être tranquillisé et renseigné j’ai télé-

graphié aussitôt rentré à Tokyo et je compte avoir la réponse ce soir car il

doit bien falloir un jour aller et retour. J’ai été bien peiné de cette nouvelle

et désolé de n’en avoir rien su. C’est la fatalité qui a voulu que je quitte l’hô-

tel Métropole à Moscou au moment précis où ta lettre m’arrivait. Je viens

en effet de la recevoir à l’instant c’est à dire un jour après ta deuxième let-

tre (du 14) et d’après les timbres de la poste je vois qu’elle est passée à

Moscou le samedi. La distribution des lettres ayant lieu vers 11h 1/2 et étant

parti à 11 heures de l’hôtel, il s’en est fallu juste d’une demi-heure. 

J’espère, d’après ce que me dit la première lettre, que ce ne sera pas plus

grave que l’année dernière et qu’un peu de repos à Blésimare suffira pour

remettre ce pauvre Bon Papa. Mais comme toi je crains aussi que deux

longs mois seuls ne soient une assez rude épreuve pour nos grands-parents.

Ne pourraient-ils se décider à venir quelque temps à Ablon. Je sais que

quand ces lignes t’arriveront le mois de juillet sera déjà fortement entamé,

mais peut-être le mois d’août leur serait-il aussi bon près de Paris. Cela les

rapprocherait de ceux qu’ils aiment, et permettrait aussi d’avoir sous la

main les médecins au cas où une rechute surviendrait. Bonne-maman aura

eu amplement le temps en un mois de revoir son cher Blési, son jardin et

tout ce qu’elle y fait faire ; d’ailleurs son peu d’enthousiasme pour la soli-

tude sera peut-être une raison déterminante pour lui faire passer un mois

à Ablon. J’espère que tu n’as pas douté un seul instant que j’ignorais tout

cela depuis Moscou, d’ailleurs mon mutisme absolu sur ce point dans

toutes les lettres que j’ai écrites en est la meilleure des preuves.

C’est là un des côtés triste du voyage, c’est de penser qu’on est fatale-

ment séparé du reste des siens pendant assez longtemps. Cependant si

jamais je refaisais le même trajet, il serait possible de rester chaque jour en

communication avec Paris au besoin, car il est possible de se faire télégra-

phier poste restante dans toutes les gares du Transsibérien. Mais ce sont là
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nance des Russes à faire des tunnels à moins que nous ne montions sur un

plateau fort étendu ce dont je doute. Je crois qu’il me va falloir renoncer à

voir les petites machines de la maison car je n’en ai pas encore vu la moin-

dre trace ni rien qui peut me faire soupçonner leur présence ou même leur

existence dans ces régions. 

On commence à quitter les régions au climat continental ; les chèvres

viennent de faire leur apparition nous n’en avions pas vues depuis

l’Allemagne. Le temps s’est un peu couvert et je crois que nous allons

avoir une journée délicieuse. Pour peu que nous ayons un bon déjeuner, un

bon dîner et du thé avec du citron, le bonheur sera complet. Nous avons

lu tous les livres que nous avions emportés et parcouru le guide du Japon,

et il ne me reste plus que quatre feuilles de papier à lettres, il est donc

temps que nous arrivions, à ce point de vue, au bout de notre ruban de

10 000 kilomètres. Nous ne sommes ni fatigués, ni même courbaturés par

ces quinze jours consécutifs de chemin de fer et je ne souhaite qu’une

chose, c’est de n’être pas plus éprouvé par la traversée à mon retour et de

débarquer à Marseille aussi frais que je le suis maintenant. Malgré tout la

navigation ne m’effraie pas et je trouve que le trajet Paris- Vladivostok s’il

est intéressant à faire une fois en chemin de fer ne s’impose pas une seconde

fois surtout à trois mois de distance. D’ailleurs je vais avoir le temps d’ici à

mon départ de Shang-haï de m’habituer au bateau car je crois que nous

allons en avoir pas mal au Japon. Lequel de nous trois sera le plus digne ?

Je te quitte, ma chère maman, veux-tu dire à Lucien que je continue à

faire modestement de la photo (4 douz. 1/2) et que je fais de vœux pour

sa promenade aux gorges du Tarn qu’il sera bien près de commencer quand

tu recevras cette lettre se passe sans le moindre accroc.

Je t’embrasse de tout cœur

Jean

* * * * *
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et ayant placé nos valises dans 2 isvostchiks et nous par-dessus nous partions

à la recherche d’un gîte. 

Ce fut toute une histoire. J’avais bien des noms d’hôtel dans mon guide

mais en français et nos cochers n’y entendaient rien. Enfin après près de trois

quarts d’heure de promenade à assez bonne allure dans des rues impossi-

bles avec des côtes de plus de 20 à 25% et quels chemins ! Après des arrêts

infructueux, nous finissons par tomber dans un hôtel allemand assez con-

venable où nous pouvons enfin parler d’abord l’allemand et même le

français. 

Vint la question du paiement de nos cochers. L’heure était de

80 kopeks et nous n’avions roulé que 40 minutes, 1 rouble semblait con-

venable mais ces gredins ne voulaient rien entendre, ils prétendirent que nous

avions fait plusieurs courses, réclamaient 2 roubles chacun. Ne voulant pas

nous faire estamper sans avoir au moins montré les dents nous fîmes inter-

venir un agent, mais je crois qu’il était de mèche avec eux. Enfin après une

discussion entre nous trois, le portier qui parlait allemand, la fille du patron

de l’hôtel qui parlait français, les 2 cochers en russe, le sergent de ville dans

cette même langue agrémentée de plus de deux bons coups de plat de

sabre (avec le fourreau) appliqués sur le dos de deux coolies chinois qui

étaient venus s’intéresser d’un peu trop près à cette affaire bien que leur

présence fut inutile, cet argument le leur fit d’ailleurs entrer dans leur crâne

circulairement tondu autour de leur longue natte, après cette discussion donc

nous finissions par casquer nos 4 roubles, pour le plus grand profit des

cochers qui riaient sous cape et de l’agent qui a du aller boire avec eux à

notre santé. 

Entre temps nous avions reconnu nos chambres et même il nous avait

semblé comprendre qu’il partait un bateau pour Tsuruga le jour même.

Notre premier soin fut donc de nous enquérir du lieu où ce renseigne-

ment pourrait nous être donné d’une façon certaine. Muni d’un papier

portant l’adresse en russe, et à pied cette fois, nous partons à la découverte.

Après nous être trompés de porte nous tombons à l’agence des Wagons-

Lits où nous trouvons un homme parlant anglais. Nous apprenons alors que

le service de bateau venait d’être changé et que le départ avait lieu le

dimanche et non le lundi, nous étions donc tombé à pic. 

A 9 heures nous revenions, ayant été faire un tour dans la ville en atten-
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des choses qu’on ne peut savoir que quand on y est passé soi-même, il

faut d’ailleurs de plus avoir un horaire exact de la marche des trains, et

pour cela connaître un peu de russe pour pouvoir se tirer d’indicateur

russe, en admettant toutefois que l’on en ait un ce qui doit être assez rare

à Paris. Enfin j’espère que tout ceci est maintenant bien loin et je m’en

voudrais même de te rappeler ces tristes souvenirs, si je ne craignais par mon

silence, d’afficher une indifférence que je ne permettrais pas qu’on puisse

soupçonner une seconde.

Et maintenant je pense qu’à part une ou deux cartes postales je ne t’ai

pas écrit depuis samedi, veille de notre arrivée à Vladivostok. Cela fait cinq

jours, c’est à dire que tu auras été près de dix jours sans nouvelles rétro-

spectives de moi, cependant si tu veux bien compter deux dépêches et au

moins une carte, tu auras été à cette époque peut-être plus renseignée qu’à

d’autres, mais je sais bien que tu ne penseras peut-être pas à ce petit calcul.

Nous avons donc passé dans la nuit du 27 au 28 juin nos dernières heures

de ce long séjour de 14 jours 1/2 en chemin de fer. Cette nuit s’est passée

aussi bien que les autres, et nous avons seulement un petit regret en pen-

sant que c’était la dernière journée de tranquillité complète que nous venions

de terminer, mais nous ne voyions pas cependant d’un mauvais œil la per-

spective d’une nuit dans un lit à Vladivostok et surtout d’un bain, bien que

nous ayons toujours parfaitement dormi même depuis Mandchouria bien

que les wagons fussent inférieurs aux autres comme confort. La toilette est

en somme la seule chose qui laissa un peu à désirer car je t’avoue qu’il était

par exemple plutôt difficile de s’y laver les pieds, heureusement que nous

ne faisions pas de kilomètres sur nos jambes. 

Arrivés à Vladivostok à la minute exacte, nous avons commencé par y

prendre notre petit déjeuner au buffet car il était 6 heures du matin. Je crois

avoir oublié de te dire que nous étions rentrés en Russie le samedi soir à

Pogranitchnaïa où nous avions dîné. Aucune formalité à mon grand éton-

nement pour les passeports et pour les malles, un semblant de visite dans

les compartiments pour les bagages à main et ce fut tout, c’est à dire rien,

en particulier pour la Russie. Après ce frugal repas composé d’une tasse de

thé et d’un morceau de pain, PP et Dubois partent à la recherche d’un hôtel

tandis que je garde les valises. N’ayant pas trouvé de choses convenables dans

un hôtel qui avait pourtant assez bonne mine près de la gare, ils revinrent
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(décidément Vladivostok est une ville où l’on vous exploite) nous nous

casions tous à bord. Bateau petit mais cependant fort convenable. Je crois

d’ailleurs que celui que nous avons pris, le “ Long Moon ” (construit à

Newcastle, battant pavillon allemand, commandé par un anglo-allemand avec

un personnel chinois et dépendant de la flotte volontaire russe, quelle

salade … russe), est le meilleur car c’est celui qui correspond avec le

Transsibérien de luxe des Wagons-Lits. Nous avons en effet voyagé depuis

Vladivostok avec les voyageurs partis de Paris le 14 juin c’est à dire en

même temps que ta lettre qui est arrivée dans le temps minimum ; le fait de

mettre une lettre à la poste un jour correspondant au départ d’un des rapi-

des transsibériens faisant gagner de 3 à 6 jours à cause du trajet plus rapi-

de de Moscou à Vladivostok et de la correspondance assurée à Vladivostok

Tsuruga, si bien qu’une lettre partie de Paris un jour convenable peut fort

bien arriver ici plusieurs jours avant une autre mise à la poste la veille ou l’a-

vant-veille et qui risquerait de partir de Moscou par un train ordinaire. La

traversée de la mer du Japon doit théoriquement durer 40 heures à peine.

Nous étions assez bien installés dans des cabines sur le pont au milieu du

bateau. Le sort avait mis PP et Dubois ensemble et moi seul dans une cab-

ine un peu plus petite. 

Au départ mer calme, vue superbe sur Vladivostok qui a l’air d’être un

port superbe admirablement protégé à tous les points de vue. Bon dîner,

bonne nuit bien que les lits soient durs comme du caillou. Le lendemain

matin, la mer était un peu agitée, nous nous levons vers 10h 1/2 pas trop

fiers et peu de temps après nous allions regarder par rang d’âge, PP, Dubois

et moi la mer d’un peu plus près. Tu vois que nous sommes à peu près d’é-

gale force. Je suis cependant heureux d’avoir tenu bon le dernier jusqu’au

déjeuner. Seul de nous trois, après ce 1er exploit, je suis entré à la salle à

manger dont la porte s’est par 3 fois refermée derrière moi. 

Pas très fier mais assez satisfait d’avoir une demie victoire je me remis

à déambuler sur le pont, mais comme j’étais seul à le faire, PP étant couché

et lisant, Dubois faisant triste mine dans un fauteuil, et sentant moi-même

que cela n’allait pas fort je pris un fauteuil auprès de lui. Au bout d’une ou

deux heures je trouvai plus simple d’aller me coucher et je restai jusqu’au

soir sans trop de mal. A 7 heures petit dîner avec roast-beef, pommes de terre

et thé dans mon lit. Quelque temps après petit coup d’œil sur la mer, puis
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dant qu’un agent mieux informé et parlant français vienne au bureau. Le

bateau partait bien le dimanche et à 2 heures de l’après-midi. Restait la ques-

tion du prix du passage. Comme nous devions rester le lundi nous avions

compté sur ce jour pour toucher à la banque et il ne nous restait donc

qu’assez peu d’argent. Cependant PP avait de l’or français suffisamment

pour compléter jusqu’à Tokyo mais il ne devait plus nous rester de quoi faire

des folies. Mais comme un séjour de 8 heures à Vladivostok nous semblait

beaucoup plus que suffisant et que nous ne voulions en aucune façon y pass-

er 3 jours, nous n’avons pas hésité un seul instant, l’idée même ne nous est

pas venue de rester. 

Cette question réglée, nos passeports remis à l’agence qui ne devait

nous les faire remettre qu’une fois à bord et hors de la rade pour être bien

sûr probablement que nous quittions pour de bon la Russie, comme il

était dimanche et qu’il y avait une église catholique, nous avons pensé qu’il

serait convenable d’aller à la messe. Illusion ! D’abord nous n’avions pas

aperçu la moindre église ou chapelle et le nom de la rue où elle était

indiquée dans le guide était absolument inconnu de tous ceux à qui nous

nous sommes adressés. Je veux croire que cette église est un mythe.

Quoiqu’il en soit depuis notre départ nous n’avons pu aller à la messe qu’à

Berlin, le jour de la Pentecôte, une impossibilité absolue nous ayant empêché

d’y assister les trois dimanches suivants, mais j’espère qu’il n’en sera pas ain-

si dimanche prochain car nous serons encore ici. 

A onze heures 1/2 nous retournons déjeuner à l’hôtel avec des œufs à

la coque (dont 1 seul frais sur trois qu’on m’a servis !) et des hors d’œu-

vre. Service délicieux fait par un garçon chinois des plus attentionnés ; il y

avait quinze jours que nous mangions dans des buffets plus ou moins au

galop. Malgré les œufs, ce déjeuner nous a semblé délicieux. Après déjeuner,

nous nous sommes disposés à nous embarquer et pour commencer, il fal-

lait faire porter nos malles à bord. A la gare nous trouvons porte close.

Interview du chef de gare qui ne comprend rien, enfin grâce à l’employé des

wagons-lits on finit par envoyer chercher le préposé aux bagages qui est

parait-il seul de service du matin au soir et déjeune de midi à deux heures

ce qui est fort spirituel tous les bateaux partant à 2 heures. Après l’avoir bien

attrapé et payé contre reçu un droit exorbitant et invraisemblable de 2 rou-

bles 50 (plus de 6 francs) pour la consigne de 3 malles pendant 6 heures
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bons, le tout servi par une petite Japonaise toujours souriante. 

Cet essai, ce premier contact pris avec le Japon, nous sortons pour

digérer ces victuailles et liquides. Nous avons été faire une petite promenade

dans un temple qui surplombe la ville et derrière lequel se trouvent des bois

où nous avons passé tranquillement notre temps jusqu’au dîner. A 6 heures

dîner à l’hôtel de Tsuruga, cuisine européenne très convenable et à 7 heures

nous partons à pied pour la gare. Le train partait à 7.13 et nous avons bien

failli le manquer. Nous nous sommes trompés de chemin, et avons été

obligés de prendre le galop au grand ébahissement des Japonais pour arriv-

er en temps. Des porteurs nous attendaient avec nos bagages à la gare,

nous avions pris nos billets d’avance et nous sommes juste arrivés une ou

deux minutes avant le départ. 

Le train était un véritable joujou. Petite voie, petite machine, petit

matériel, petits employés. On dirait des enfants de 12 à 18 ans qui jouent

au chemin de fer. Je ne sais quel âge ils ont mais ils ont un sérieux très digne

bien qu’ils sourient constamment et soient aux petits soins pour vous. En

entrant dans le wagon, j’ai eu l’impression que j'entrais dans un meuble
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bonne nuit, temps plus calme et le lendemain matin vers 10 heures tout à

fait remis. Nous devions arriver à 5 heures et nous n’avons touché Tsuruga

qu’à 1 heure c’est à dire avec 8 heures de retard ! J’en ai profité pour répar-

er mes forces par un bon déjeuner sur le bateau. Mes deux compagnons n’é-

taient pas tout à fait remis et mangèrent de moins bon appétit.

Arrivés à Tsuruga tout petit port pas même grand comme Fécamp, pas

de quai. A bord on vient pour changer l’argent russe en japonais. Nous

débarquons passagers et bagages par l’intermédiaire d’un vieux bachot à

vapeur. Le train de Tokyo devant partir à 7h du matin, il était donc bien

manqué et il fallut attendre celui de 7h du soir. Nous avons tué le temps en

nous promenant un peu dans Tsuruga fort amusant à voir car c’est tout à

fait japonais. Nous nous sommes fait conduire par un portier d’hôtel par-

lant vaguement anglais dans une maison de thé tout ce qu’il y a de plus sim-

ple, l’abord était peu engageant, assez sale, mauvaises odeurs, nous traversons

des pièces obscures puis un petit jardin, on ôte ses bottines et nous mon-

tons au 1er dans une petite chambre propre avec des nattes comme tapis et

pour tout meuble une table basse à peine élevée de 10 cm. Nous com-

mandons du thé, on nous sert une espèce d’eau de vaisselle verdâtre fort

mauvaise, les tasses sont heureusement petites, puis du saké, espèce d’eau

de vie qu’on sert chaude, encore mauvais, des espèces de petits gâteaux

comme de la pâte de gomme, pas mauvais et des fruits (des physalis) assez
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J7 : Une rue à Tsuruga



peut-être les clowns qui en pourraient faire autant. Et ils sont tous accroupis,

des jeunes gens, des hommes et des femmes, tous drapés dans leur kimono.

Il y avait en face de moi sur la banquette, deux femmes accroupies, se

faisant face, entre elles un bébé d’environ 1 an, 1 1/2, étendu sur la ban-

quette et ils étaient gentils comme 3 poupées, les deux femmes dormant et

tenant dans leur sommeil leurs mains à la tête et aux pieds du bébé. Pas un

cri, pas un bruit, les enfants japonais ne pleurent jamais, on fait toutes

leurs volontés, on leur sourit toujours, on ne les gronde jamais et ils sont

gais et sages comme des images auxquelles ils ressemblent. 

Le lendemain matin tout le monde réveillé descend aux gares se laver

les dents, on voit les voyageurs qui trottent sur le quai en se brossant les dents

et ils puisent de l’eau à des lavabos-fontaines. Puis ils prennent des petites

boîtes de bois avec un tas de choses à manger dedans, du riz, du poisson,

des fruits et des petites théières en terre avec un petit pot qui sert de verre.

Et ils mangent tranquillement avec leurs petites baguettes comme s’ils

jouaient aux jonchets. Le petit bébé toujours sage regardait manger les

deux femmes et de temps en temps de son petit doigt il montrait un grain

de riz dans la boîte, aussitôt, attentives, elles lui donnaient la becquée avec

les petits bâtons et lui mangeait tranquillement, heureux. Arrivés à Tokio,

il pleut, c’est d’ailleurs le temps normal du Japon et la pluie n’a pas cessé

depuis hier et cela va peut-être durer pendant deux mois ; nous y sommes

déjà faits, notre parti en est pris comme de toutes ces choses auxquelles on

ne peut rien.

Nous mettons nos valises à la consigne et filons en quête d’un hôtel.

Après avoir couru pendant près de deux heures à pied et en tramway, nous

finissons par arrêter notre choix sur l’hôtel Métropole, sur le bord de l’eau.

Nous n’avons pas pris l’Impérial qui est la grande boîte, d’ailleurs le

Métropole est de la même compagnie, nous y sommes comme des princes,

grandes chambres. Je suis avec PP, et Dubois seul (toujours tirage au sort,

le grand principe de l’X). C’est un hôtel qui a l’air d’un chalet, a un étage

dans un jardin, tout y est tranquille, les gens y sont fort aimables souriant

et petits. 

Pas de bruit, on se croirait à la campagne et pas du tout dans une

capitale de 1 800 000 habitants ! Tokyo est vraiment tout à fait nouveau et

Moscou qui m’avait semblé si différent de tout ce que j’avais vu me sem-
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japonais laqué, il y avait cette odeur pas désagréable d’ailleurs de bois car-

actéristique. Le wagon divisé en deux moitiés exactement pareilles bien

que l’une soit I et l’autre IIe classe, est bien plus petit qu’un wagon du

métro. Dans chaque compartiment, (il y en a 2 dans tout le wagon) 3 ban-

quettes (1 au fond et deux sur les côtés). Nous sommes seuls jusqu’à

Maibara où l’on change pour Tokyo. 

Là après une heure d’arrêt arrive un train joujou rapide avec sleeping,

restaurant etc. monté sur des petits boggies à 3 essieux, 5 V.P. mais train

bondé ; pas de place en II ni en sleeping. Nous nous casons en Ière, nous

avions juste de quoi payer le supplément. Mais guère de confortable.

Obligés de se tenir assis sur une longue banquette avec un petit dossier rem-

bourré vous arrivant au milieu du dos, les épaules dans les fenêtres, un

tout petit filet par-dessus. Impossible bien entendu d’y placer nos valises que

d’ailleurs un petit employé souriant et complaisant va caser dans un réduit

du restaurant. Les Japonais s’accommodent de ces wagons fort bien en

dormant accroupis, assis sur les talons, le nez sur le dossier et placés sur la

banquette. Ils ont l’air fort à leur aise, mais il n’y a pas un Européen sauf
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planchette rectangulaire sous laquelle sont fixées 2 planchettes de bois

transversales de 10cm de haut environ. Il y a sur la planchette une sépara-

tion en osier pour le pouce et c’est tout. Pieds nus le plus souvent ou avec

de vagues chaussettes, les socques au pied, les Japonais et Japonaises déam-

bulent, de leur petite marche saccadée posant alternativement à terre les deux

planchettes qui soutiennent leur socque. On a tout d’abord l’impression de

voir défiler des images espacées d’un cinématographe à cause de ces saccades

que la course souple et régulière des djin richiman fait encore plus ressor-

tir. Il n’y a pas pour ainsi dire de gens marchant comme en Europe, ce ne

sont que les agents de police (presque toujours assis dans leur cahute) les

employés des trams dans le tram, car il y a des trams électriques à trolley qui

marchent même très bien, et toujours avec les petits employés souriants et

aimables et ayant l’air d’enfants. 

Hier, n’ayant plus un sou vaillant nous avons été à la banque Russo-

Chinoise à Yokohama qui est à 30 km de Tokyo (il y a des trains toutes les

1/2 heures). Nous avons pris de la bonne galette, donné notre adresse

pour nos lettres et dépêches. Le directeur de la banque nous a reçus fort

aimablement. De là je suis passé aux Messageries Maritimes pour avoir des

renseignements pour mon retour. Le bateau, l’Eugène Simons, Cne Girard,

passe à Shanghai le 25 7bre, nous ferons donc notre programme pour

avoir fini ce jour-là notre voyage commun. J’ai écrit à Gaston pour lui

demander de m’avoir une recommandation auprès du Cne Girard. Il paraît

que c’est toujours une bonne chose. Je lui ai dit de me la faire adresser à

la maison d’où on me la renverra. J’ai le droit de transporter pour rien

jusqu’à Saïgon un domestique “native”. Si j’en trouve un pour pas cher ce

serait le cas d’en profiter. 

Après le dîner à Tokyo nous avons organisé notre plan pour la journée

d’aujourd’hui en classant nos lettres de recommandation et cherchant les

adresses ! Nous avons débuté par l’Ambassade où après avoir demandé le

Lt de Vaisseau Martini (son frère) pour lequel PP avait une lettre, et à qui

nous comptions demander de nous introduire auprès de Mr Girard, un

coolie nous fait entrer dans un bureau. Nous nous trouvons en présence d’un

monsieur qui n’était visiblement pas le Lt de Vaisseau Martini. Au bout de

quelques mots nous vîmes que c’était Mr Gérard lui-même. Je lui donnai

aussitôt la lettre de son frère. Il a été fort aimable, bien que semblant très
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ble d’ici identique à Paris. D’abord pas de bruit, pas de voitures. (Dans toute

notre journée aujourd’hui j’ai vu 50 chevaux de près ou de loin !) Les

fiacres sont remplacés par des djin richichas, cabriolets minuscules où l’on

a juste la place de s’asseoir et qui est traîné et poussé par un coureur qui se

place devant dans les deux petits brancards qu’il pousse devant lui tout en

la tirant cette petite voiture. Tous ont les jambes nues, un petit caleçon qui

s’arrête à 25 ou 30 cent au-dessus du genou, une petite veste et un chapeau

rond japonais un peu dans le genre de ceux qui étaient autrefois dans le bil-

lard. 

Comme chaussures, ils ont une semelle de paille ou une espèce de

chaussette avec un doigt pour le pouce et les 4 autres serrés. Pas de chaus-

settes. Ces sortes d’espadrilles leur font avoir l’air de pattes de kanguroos.

Et ils courent pendant des heures d’un petit trot cadencé, le corps penché

en avant, sautant d’un pied sur l’autre et traînant gaillardement leur petite

voiture sur les routes détrempées !.. 

Les autres Japonais à pied monté sur leurs socques, qui leur servent de

chaussures ont une démarche impayable. La socque est tout simplement une
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peu à plat par suite de ce temps pluvieux, au reste aimable, nous invite à déje-

uner pour dimanche. Je n’ai naturellement pas soufflé ouf de qui tu sais car

j’ai cru élémentaire de ne pas éveiller certains souvenirs.

Après cette visite nous repartons dans nos djin et en 1 h10 par la route

la plus directe nous arrivions à l’hôtel. C’est te dire que Tokyo est grand et

que les différentes visites que nous avons faites ne se touchaient pas. Et nous

avions toujours les mêmes djins depuis 10h 1/2 du matin jusqu’à 6 h 1/2

du soir. Ils devaient en avoir plein les jambes et ils n’avaient pas l’air fatigué

et cependant ils n’étaient pas tout jeunes. A les voir, je ne doute plus un seul

instant que le célèbre coureur de Marathon n’ait été un Japonais en rup-

ture de djin richicha échappé sur les bords de la Méditerranée. 

Toute cette promenade à travers Tokyo est des plus pittoresques avec

tous ces Japonais en kimono, montés sur leurs socques, les Japonaises avec

leur bébé dans le dos, dont la tête se balance juste auprès de celle de leur

mère ; et tous avec le grand parapluie japonais jaune ou noir ou rouge avec

leur nom écrit dessus (en japonais naturellement). Ils ont l’air de

champignons qui marchent quand ils tiennent leurs parapluies droits. Quand

ils les inclinent on dirait des soleils, et rien n’est plus drôle que de voir les

deux jambes nues, jusqu’à la ceinture ou presque, surmontées de ce grand

disque de couleur avec ces hiéroglyphes noirs qui se promènent en sac-

cade au son claquant des socques. Dans ce pays ce sont les hommes qui se

relèvent et non les femmes, mais je t’assure qu’il n’ont pas peur de se

relever : Naturellement ils ont de la boue sur les pieds et les jambes, rien

de plus simple, en passant près d’une fontaine, un gobelet plein d’eau jeté

dessus les nettoie !

Demain nous allons continuer nos visites, nous avons d’abord le clergé,

évêque en tête, puis des notables japonais, et le soir dîner à l’ambassade. Cela

nous occupera tout notre temps et nous n’aurons même probablement

pas le loisir de tout faire. J’ai trouvé avec ta lettre, la recommandation de

Mr Le Roy qui me sera j’espère fort utile, je lui ai écrit aussitôt ; tu pour-

ras remercier Lucien de ma part de l’avoir fait d’avance, c’est ainsi fort cor-

rect. J’ai trouvé également la lettre de mon ami Petit qui m’a fait le plus

grand plaisir. Je ne le connais que depuis deux mois, mais il me semble que

je l’ai toujours connu, et je suis sûr que pendant le mois que nous avons
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froid, c’est peut-être la rigidité diplomatique, mais il n’en a pas le chic ! Après

une heure d’attente nous prîmes congé. 

Nous irons dîner demain à l’ambassade. Retour rapide à l’hôtel (en

djin richicha, nous en avons pris trois pour la journée pour le prix modique

de 1 yen 50 (à 2,57 f le yen) et pas de pourboire !) déjeuner en 5 minutes

et départ pour le ministère de la guerre où nous avions rendez-vous avec le

général Ishimoto, vice-ministre de la guerre, qui était venu faire un stage à

Fontainebleau en même temps sur le Cl Tatin, camarade de promotion de

Mr Dubois et avec qui nous avions dîné chez Dubois. Accueil aimable et

souriant par ce petit général mais dont nous n’avons rien tiré à propre-

ment parler, cela viendra peut-être. Ensuite visite à Mr Matsuoka, Ingr en

chef des poudres de l’armée japonaise, ancienne constante de l’X et qui con-

naissait bien Dubois qui l’avait vu dernièrement à Paris. Accueil encore

fort aimable et cordial. Mr Matsuka nous donne la marche à suivre pour

obtenir de visiter l’arsenal et ses jardins qui sont fort beaux. Il faut passer

pour tout par l’ambassade.

Ensuite nous avons été voir Mr Martini chez lui dans une vraie maison

japonaise. Tout rasé, un vrai anglo-saxon, bien, correct, il nous dit être un
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Voici trois heures que je t’écris, et je n’ai pas perdu un seul instant.

Puissent ces quelques lignes t’apporter de si loin un peu de mon affection

pour toi et tous ceux que j’aime et que j’ai quittés

Je t’embrasse de tout cœur

Jean

* * * * *

Tokio 6 juillet 1908

Mon cher Lucien,

Nous voici installés depuis quelques jours dans un endroit stable et je

t’assure que nous n’avons pas été fâchés de retrouver des lits, des repas, et

des heures moins excentriques que sur le Transsibérien, bien que nous

n’en ayons aucunement souffert. Notre séjour à Tokyo s’est fort bien passé

jusqu’ici ; les deux premières journées ont été royalement arrosées par la pluie

traditionnelle du Japon mais depuis vendredi soir nous avons un temps

presque sec. Ce qui est délicieux c’est que, contre toute attente, nous

n’avons pas encore souffert le moindrement de la chaleur et nous suppor-

tons fort bien les costumes que nous avions en partant. Le jour mal-

heureusement n’est pas très propice à la photo, mais je n’ai pas encore eu

l’occasion d’en faire d’une façon suivie ayant surtout passé mon temps en

visites. Cependant j’ai fait quelques douzaines que je compte développer

pour me rendre compte un peu des merveilles que je rapporterai. 

D’après ce que nous entendons dire ici, les chaleurs et le beau temps

doivent commencer vers le 15, époque à laquelle le monde japonais part en

vacances. Cela coïncidera à peu près avec notre fin de séjour à Tokyo et

comme ce qu’il y a de mieux au Japon n’est pas ici, nous aurons, je l’espère,

assez beau temps au moment propice. Nos visites nous donnent l’occasion

de parcourir la capitale dans tous les sens et nous commençons à la connaître

pas mal et à nous débrouiller assez bien au milieu de tous les tramways dont

l’organisation est d’ailleurs fort bonne. Cela nous a permis aussi de voir con-

tinuellement défiler le peuple japonais qui, quoi qu’on en dise, est bien peu

européanisé et je ne puis jamais m’arrêter pour faire une photo sans avoir

vingt personnes autour de moi ce qui est quelque fois assez gênant. Je

crois que je ne serai jamais embarrassé pour trouver des premiers plans.

Nous avons commencé notre tournée de visites par l’ambassade où
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passé ensemble, nous nous sommes liés d’une amitié qui ne cessera jamais. 

J’ai peu d’amis à vrai dire, deux ou trois au plus, j’ai pour eux une

affection profonde, mais je crois et suis même sûr que pour lui, il y a

quelque chose de plus élevé qui bat dans mon cœur, que pour une amitié

humaine ordinaire. C’est son esprit, c’est son cœur, c’est son âme que

j’aime en lui, et tu ne peux te figurer ma joie quand il m’écrit, car c’est un

peu de son âme si douce qui me vient ainsi. J’ai longtemps attendu et cher-

ché, j’ai trouvé tout d’un coup presque par hasard, je ne peux pas croire que

je me sois trompé, et si cela était, ces six mois de séparation me dessilleraient

les yeux mais je ne doute pas, il y a des choses qui ne trompent pas. Aussi

je te demanderai quand il m’arrivera des lettres de lui, quand tu les ouvri-

ras pour les mettre ensemble avec les autres qui pourraient m’être adressées,

de prendre bien soin que d’autres ne les voient pas, car il y a des choses

qu’un rien peut flétrir, il y a des sourires ou des sous-entendus qui peuvent

être bien pénibles. Je ne sais si tu savais tout cela, j’ai pensé que tu étais la

seule personne à qui je puis le dire, si j’ai bien fait de le dire, car si tu as souf-

fert de mes peines tu as le droit de savoir quand j’éprouve du bonheur et

pourquoi. N’est-ce-pas ?
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allés samedi et n’en avions gardé qu’une impression douteuse ; aujour-

d’hui au contraire nous trouvons en arrivant un homme charmant Mr Aide

Watanabe qui nous avait préparé une liste de tout ce que nous pouvons voir

comme mines d’or, d’argent, de cuivre, d’étain, d’antimoine, de pyrite,

de soufre, de charbon et de pétrole avec tous les renseignements. Nous avons

fait un choix et l’on va nous envoyer les lettres d’introduction. Cela nous

fait donc une bonne journée. Nous sommes de plus introduits aux cercles

de Tokyo et de Yokohama, ce qui fait que nous commençons à être con-

sidérés. Tu penses, des gens qui à peine arrivés et ne sachant pas un traître

mot de français (sic) s’en vont voir des ministres, des gens comme les

Mitsui qui sont universellement connus ici, et encore plus cotés, etc.

heureusement que nos prix avaient été faits d’avance à l’hôtel sans quoi on

nous aurait peut-être augmenté à moins qu’on ne nous ait reçu à l’œil

mais j’en doute.

J’ai appris l’autre jour par une lettre de Maman que Bon Papa avait été

très souffrant, j’ai télégraphié aussitôt pour avoir des nouvelles et j’attends

depuis cinq jours une réponse télégraphique. Pas de nouvelles, bonnes

nouvelles, je pense, mais je ne me rappelle pourtant pas cette convention,

je doute d’ailleurs que la famille l’accepte si je l’emploie de mon côté. Il est

inutile de me prévenir que quelqu’un est souffrant si l’on ne veut pas me

donner des nouvelles quand j’en demande. N’est-ce pas ton avis ?

Je pense qu’au moment où j’écris ces lignes les petits perdreaux doivent

être bien près d’ouvrir leurs coquilles. Je serais curieux de savoir le résultat,

ainsi que l’effet produit par eux sur la jeune Kate et par ton nouveau fusil

sur eux-mêmes. Je crois qu’ils n’en reviendront pas les povres ! Le pont

roulant lui aussi doit être sorti de l’œuf en même temps ou plutôt aussitôt

après la 60ème loco. Et à Ablon, j’espère que les ouvriers ont filé et qu’ils

n’y reviendront plus avant longtemps.

Nous allons, je pense, rester au Japon jusque vers le milieu d’août de

façon à arriver à Pékin le 25 et avoir un mois à passer en Chine, car mon

bateau part le 25 7bre de Shanghaï. Il suffira de me faire suivre mes lettres

à la Russo-Chinoise à Pékin à partir du 5 août environ de Paris. Pour la suite,

je pense que Gaston aura organisé quelque chose sinon il suffira de me les

adresser à la National Bank of India à Colombo, c’est l’agence du Comptoir

d’Escompte. Quant aux escales tu les trouveras avec les dates dans le
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nous avons pris les premiers renseignements. Puis nous avons été voir des

notabilités du pays : deux vice-ministres, le général Ishimoto à la guerre qui

avait passé deux ans à Bleau avec un cocon du père de Dubois et Mr Ishii

aux affaires étrangères pour lequel le Bon Kurnis nous avait donné une

lettre. Nous avions espéré pouvoir tirer facilement quelque chose du général

mais ça n’a pas rendu. Dubois vient simplement de recevoir une belle pho-

to d’Ishii en grand uniforme, couvert de décorations, pour la remettre au

colonel Tatin qui lui avait fait porte la sienne. Mr Ishii nous donnera je pense

des facilités pour différentes usines de l’état. Mais nous avons la déveine de

tomber en pleine crise ministérielle et, bien que les vice-ministres n’aient pas

chance de changer, cela peut tout de même causer quelques difficultés.

Nous avons dîné l’autre jour à l’ambassade. La réunion était des plus sélectes

et des plus diplomatiques ; 3 ambassadeurs, 2 vice-ministres, un ex-doyen,

un attaché naval, un commandant d’arti, une jeune Américaine du Japon

et nous. Le dîner ne fut pas raté du tout, nous avons au contraire passé une

bonne soirée. 

Hier nous avons été déjeuner chez le Lt de Vaisseau Martini, attaché

naval. Cela nous a fait passer une bonne partie de l’après-midi fort agréable-

ment en causant de la guerre que Martini a pu suivre d’assez près pendant

presque toute sa durée. Je ne puis te raconter tout cela, je n’en finirais pas,

je garde cela pour quand je reviendrai. Aujourd’hui excellente journée,

nous avons décroché tous les trois une carte de circulation pour tout le temps

de notre séjour au Japon sur tout le réseau de l’état ; comme presque la total-

ité des chemins de fer a été rachetée, je crois que nos frais de voyage seront

singulièrement diminués de ce côté-là, et nous ne regarderons pas à nous

déplacer à tout moment dans n’importe quelle direction. Nous avons trou-

vé ce matin que ces gens petits et jaunes pigeaient réellement le côté pra-

tique très convenablement ; il n’y a pas le moindre tirage. Le rachat des

chemins de fer nous a simplifié bien des choses. S’il avait fallu en effet aller

trouver toutes les compagnies qui existaient autrefois, elles n’auraient

d’abord pas rendu aussi bien et ç’aurait été une chichi du diable. Nous

allons même avoir des permis pour les chemins de fer de la Corée. Je

regrette bien que les Messageries Maritimes ne dépendent pas du gou-

vernement japonais. 

Deuxième bon coup de filet aujourd’hui à la Mitsui. Nous y étions
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la dépêche que j’ai envoyée il y a huit jours d’ici, elle s’est peut-être noyée

en cours de route ?

Notre séjour à Tokio se prolonge un peu à cause de la difficulté de voir

tous les gens à qui nous avons à faire, mais nous ne nous en trouvons pas

plus mal étant confortablement installés. Nous avons été chez les 2 Japonais

pour qui Mr Halot m’avait fait remettre par mon oncle Sola des lettres de

recommandation qui avaient l’air étonnant ; malgré cela on nous a répon-

du que le propriétaire était sorti et nous n’en avons pas entendu parler

depuis. Nous avons été l’autre jour à Yokohama où nous avions quelques

personnes à voir, nous avons fait un tour au Club qui est fort bien. L’après-

midi nous sommes allés à Enoshima, moitié île, moitié presqu’île, un petit

Mont St Michel.

Nous y avons déjeuné à la japonaise pour la première fois et nous ne

nous en sommes pas trop mal tirés. Tu pourras t’en faire une vague idée par

nos photos. Le soir nous étions invités à dîner par Mr Larrieu dans une mai-

son de thé japonaise, la mieux de Tokio. Auparavant nous avons pris un

solide dîner européen au Club de Tokio avec Mr Larrieu et Crozier, le

neveu de l’ambassadeur à Vienne, qui est ici depuis deux ans comme secré-

taire d’un homme d’affaires important. 

Vers huit heures et demie nous sommes allés dans la maison de thé où

l’on nous a servi un vrai dîner à la japonaise sans table, ni chaises, ni

fourchettes, ni couteaux, ni verres. Comme menu, de la soupe aux

champignons et au pain très bonne, du poisson (truite et saumon) bon, du

riz et du vermicelle. Pas de pain naturellement. Pour boire nous avions du

bon saké ! Pendant que nous mangions en causant, des geishas dansaient

et d’autres les accompagnaient sur des espèces de guitares. Ces danses qui

représentent des chansons de geste en quelque sorte sont très curieuses, mais

il est presque impossible pour de nouveaux arrivants comme nous d’en

pénétrer le sens. Quand les geishas ne dansent pas elles viennent causer avec

vous et boire. On vide la petite coupe de saké, on la passe à une geisha, on

la lui remplit, elle boit puis rince la coupe et vous la rend, on reboit etc. Puis

nous avons joué à des petits jeux qui pourraient faire des figures de cotil-

lon étonnantes. Le tout d’une correction absolument parfaite, et empreint

d’assez de gaieté.

Nous sommes aussi allés au théâtre. Il me serait impossible de te dire
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prospectus des M.M. si cela peut t’intéresser. Je te quitte en te souhaitant

une bonne balade en moto aux gorges du Tarn. J’ai justement déjeuné

avec un enseigne de vaisseau qui a ici une 3 1/2 2 cyl Griffon et qui marche.

Bien des choses à tout le monde et une bonne poignée de main de ton frère

Jean

* * * * *

Tokio, 9 juillet 1908

Ma chère Maman

Je viens de recevoir à l’instant la dépêche d’Irkoutsk. Elle est arrivée en

Sibérie le 23, c’est à dire un jour après nous. Il me semblait pourtant t’avoir

donné comme date extrême le 19. Dans l’itinéraire que je t’ai envoyé il est

vrai que je marquais probablement le 22 mais je ne mentionnais aucun

arrêt. Au lieu de la faire suivre par télégraphe comme nous l’avions demandé,

Irkoutsk l’a simplement envoyée par la poste après l’avoir gardée 2 jours.

D’ailleurs peu importe puisque tout va bien. Je n’ai pas reçu de réponse à
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étage qui est aussi rectangulaire, des loges sur les côtés, en face une espèce

de balcon en gradins où l’on est toujours accroupi, puis derrière, le poulailler

derrière des barreaux. Le rideau est une simple pièce d’étoffe qu’on fait

coulisser en la tirant ou courant d’un bout à l’autre de la scène. On peut

pendant les entractes se promener partout. Nous avons été voir planter les

décors, essayer les fauteuils, admirer les différents objets qu’on apportait puis

au moment de commencer on nous a priés très poliment de nous retirer.

Il y a sur les pourtours du théâtre un buffet avec des fruits, des gâteaux, du

liquide, des bonbons et des cartes postales. ! Nous avons passé là trois

bonnes heures. A la fin nous avions déniché des chaises que nous avions

introduites dans notre loge. La porte se compose tout simplement d’une

petite claie roulée qu’on laisse tomber à moitié. Tout le monde fume et

s’évente mais le silence est respecté.

Nous allons passer encore quelques jours ici puis filer dans le Nord.

Probablement nous pousserons jusqu’à l’île de Yezo, j’aurai peut-être l’oc-

casion d’y voir Mr Bérine qui est à Sapporo dans Hokkaido. Nos permis de

circulation à l’œil nous donnent en effet une assez grande liberté d’allure.

J’ai fait développer quelques-unes des photos que j’ai faites dans les

plus mauvaises conditions pour avoir une idée de mon talent et j’en ai été

étonné. Je vais les envoyer à Lucien dès que les papiers seront prêts. Je

crois qu’ils arriveront par le même courrier que cette lettre, qui ne partira

probablement qu’après-demain. Tu pourras dire à Lucien que j’ai remar-

qué le défaut d’égalité de dimension dans les photos d’intérieur que j’ai faites

à Enoshima, je crois que cela tient à ce qu’ayant décentré pour faire un

panorama, j’ai du ne pas repousser ma planchette d’objectif à fond. Je

pense que Lucien sera fier de son élève, mes débuts me satisfont quant à

moi ! Et je n’aurais pas cru en particulier pouvoir faire ces instantanés à 3.1

dans l’intérieur d’une maison, ou le soir à 6 heures avec un ciel couvert et

des nuages gris. Aux innocents les mains pleines !

J’ai reçu une lettre de Bonne Maman qui me dit que Bon Papa va

mieux mais que les rechutes sont à craindre. J’espère cependant qu’il n’en

sera rien mais qu’au cas où il y en aurait tu m’en préviendrais.

Je t’embrasse de tout cœur

Jean

Mille choses pour tous, Lucien, Yvonne, Pierre, L. Louvet 
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le sujet de la pièce. Nous sommes arrivés à 8 heures et sommes restés

jusqu’à la fin c’est à dire à onze heures du soir. Le théâtre jouait depuis

4 heures de l’après-midi. Pour entrer, comme partout au Japon d’ailleurs,

et pour bien montrer son intention absolue de pénétrer à l’intérieur, il suf-

fit de s’asseoir et d’enlever ses bottines. Nous étions bien entendu les seuls

Européens. Nous avons été conduits dans une loge de balcon c’est à dire

dans un petit carré au 1er étage sans autre meuble que 4 planches qui nous

séparaient du carré voisin. La salle est de plain-pied avec la scène où l’on

accède d’ailleurs par la salle ou par les coulisses. L’orchestre est formé

d’une espèce de damier où des poutres en relief dessinent des carrés où

prennent place 4 personnes assises sur leurs talons ou en tailleur. Pour se

rendre à sa place, on se promène sur les poutres. 

Des 2 côtés de cette espèce d’orchestre sont deux allées latérales per-

pendiculaires à la scène par où arrivent et partent certains acteurs et le pub-

lic. Puis au-delà de ces allées encore des petits carrés pour le public. Le tout

a dans l’ensemble la forme d’un grand rectangle allongé suivant la rampe.

Sur tout le pourtour sont des loges ou mieux des baignoires. Puis au 1er
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la suite quarante kilomètres à pied, coupés en deux par une nuit délicieuse

dans un charmant petit hôtel 1/2 européen au bord du lac. A notre arrivée

on nous a donné des kimonos et des sandales ce qui nous a permis de faire

sécher nos costumes qui étaient légèrement trempés de sueur. Le lendemain

matin nous avons pris dans le lac un bain exquis sautant de la barque en plein

milieu du petit lac où nous rapprochant du bord dans des endroits peu pro-

fonds, PP et MD ne sachant pas nager. Ces deux journées nous ont sem-

blé des plus agréables.

Aujourd’hui nous avons été nous promener dans Tokyo, faire une vis-

ite de digestion chez le Lt de Vaisseau Martini qui est charmant et gagne

énormément à être connu. Nous irons probablement avec lui au théâtre,

lorsque nous repasserons à Tokio en revenant du nord, pour voir une nou-

velle pièce que l’on commence à jouer et que les acteurs sauront d’ici peu

car ici les 1ères sont les représentations les moins bien, elles sont à des prix

très réduits. Nous irons également voir avec lui une représentation de Nô

ou drame antique, chanson de geste, tout ce que tu voudras.

Demain 14 juillet réception de 10h à midi à l’ambassade. Nous irons faire

un tour pour voir les jardins qui sont paraît-il fort beaux et du même coup

nous verrons toutes les notabilités japonaises, Togo, Oyama, et autres.

Par ce courrier j’envoie à Lucien quelques papiers des photos que j’ai

prises ici et développées, d’autres suivront peut-être. J’en ai à peu près 5

douzaines. Tu vas être étonnée d’un pareil travail ! Surtout de voir des

papiers, mais sois tranquille, ce n’est pas moi qui les ai tirés. J’envoie ces pho-

tos à Lucien personnellement comme hommage de l’élève au maître. Mais

je pense qu’il voudra bien te les montrer. Comme il y a deux fois la même

photo sur le même papier vous n’aurez qu’à en prendre chacun 1/2 puis

si vous êtes d’accord en remettant les deux 1/2 côte à côte, celle de droite

à gauche et celle de gauche à droite, et en regardant l’ensemble au stéréo-

scope tu pourras avoir une vue stéréoscopique des endroits qui ont le plus

impressionné mes plaques sensibles.

Nous partons probablement demain soir pour Nikko et environs afin

de visiter des temples et une mine de cuivre à Ashio, la plus importante

d’Extrême-Orient. Nous irons aussi de l’autre côté de l’île voir des gisements

de pétrole et une mine d’or dans l’île de Sado, et nous reviendrons à Tokyo

à moins que nous ne filions sur Yezo ; cela dépendra du temps et de l’in-
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Tokyo 13 juillet 1908

Ma chère Maman,

J’ai reçu hier en rentrant de notre promenade au lac Hakone ta lettre

et ta carte postale, et je ne sais vraiment laquelle des deux m’a fait le plus

de plaisir, car si j’ai été heureux de te lire et de savoir un peu ce que tu deve-

nais, je n’ai pas été moins ravi de la surprise que tu me ménages. Tu pour-

ras demander à Marcel Huet s’il ne connaît pas un hussard qui finirait son

service au mois d’octobre et qui pourrait soigner mon cheval. Au besoin il

pourrait aider un peu à la maison si tout son temps n’était pas pris ; tu pour-

rais profiter de ce que tu as les entrepreneurs sous la main pour faire faire

une écurie à la maison. Je pense qu’en prenant la moitié de la remise de l’au-

to cela pourrait provisoirement suffire en attendant une autre combinaison,

seulement il y aura lieu de refaire le passage pour que l’huile et l’essence ne

remontent pas et ne puissent incommoder mon noble coursier. Une petite

sellerie s’impose également. Tu pourras aussi faire dépaver une partie de la

cour et ménager ainsi une allée sablée qui sera plus propice aux pieds déli-

cats de cet animal. 

Pour Ablon je crois qu’il y a actuellement à peu de choses près ce qu’il

faut et que de ce côté il y aura peu de choses à faire. Je ne saurais trop te

recommander pour fixer ton choix de prendre le conseil éclairé de Marcel

Huet. Tu pourras lui dire que j’aimerais un cheval sautant bien, et ayant de

belles allures. Pour la robe, un alezan m’irait assez et quant à la silhouette

générale et à l’ensemble je me fis entièrement à lui. Tu pourras présenter

ensuite à toute la famille le nouveau venu, et prévenir celui-ci de l’honneur

extrême qui l’attend. Avant de venir m’asseoir sur son dos j’aurai peut-

être monté des éléphants et des chameaux aux Indes ou en Chine, qu’il ne

se croie donc pas sorti de la cuisse de Jupiter ou plutôt de Pégase, mais qu’il

médite entre sa botte de foin et son picotin d’avoine et réfléchisse aux obli-

gations que sa nouvelle situation va lui imposer. Pour lui tenir compagnie

en attendant mon retour, je te désignerai tout naturellement mon fidèle

Wenky, mon compagnon de cœur qui ne m’a jamais abandonné au cours

de mes folles chevauchées ! 

Ceci posé, je te dirai que nous allons toujours fort bien et commençons

à être chaudement. Nous avons été faire une petite excursion de deux jours

au lac Hakone les mains dans les poches. Nous nous sommes appliqués à
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et demie, et je t’écris en attendant que la pluie veuille bien cesser ce à quoi

elle n’a pas du tout l’air disposé, car elle redouble de force plutôt qu’elle ne

diminue. 

Nous avons eu une secousse de tremblement de terre il y a une huitaine

de jours qui a duré 45 secondes. Il paraît qu’elle a été nettement sensible

mais nous ne nous en sommes pas aperçus, nous devions être en tramway

probablement. D’ailleurs il paraît qu’on ne remarque pas les premières sec-

ousses mais qu’au bout de quelques-unes on y devient très sensible. J’espère

acquérir bientôt ce sens qui me manque. Nous avons été avant-hier à la

réception de l’ambassade, surtout pour y voir les célébrités japonaises, bien

plus que pour assurer Mr Gérard de l’ardeur de nos convictions républi-

caines. Nous avons bu le Champagne à notre santé réciproque ce qui valait

beaucoup mieux. Les grands hommes de guerre Oyama et Oku étaient

déjà partis lorsque nous sommes arrivés, les Japonais ayant l’habitude paraît-

il de venir toujours de très bonne heure. Nous nous sommes consolés en

voyant l’amiral Togo. C’est un petit homme brun avec une barbiche blanche

qui n’a pas l’air d’un foudre de guerre dans son uniforme tout blanc qui fait

ressortir sa tête de marron sculpté.

Son entrée fait sensation, un cercle respectueux l’entoure et lui en a l’air

tout étonné car c’est un simple. Ces japonais ont gardé les vertus d’autre-

fois, et je trouve que devant leur dignité, leur correction et leur simplicité

et leur amabilité on se trouve tout petit, et je comprends fort bien qu’on

s’emballe sur eux. C’est une impression personnelle et toute superficielle,

peut-être se modifiera-t-elle à la longue. Je sais bien qu’ils sont horribles dès

qu’il s’agit d’affaires mais j’ai toujours entendu dire qu’en dehors de cette

circonstance on ne pouvait trouver personne de plus agréable qu’un

Japonais.

Nous avons été présentés au colonel Corvisart attaché militaire par le

commandant d’artillerie Le Ron avec lequel nous avons dîné à l’ambassade ;

le colonel ayant poussé une pointe assez vigoureuse contre l’X, le com-

mandant a relevé la balle au bond avec un entrain dont j’ai été surpris. Je

commence à croire pour de bon que la Grosse Ecole a de sérieux défenseurs.

Nous sommes partis le soir même pour Nikko. 6 heures de chemin de

fer pour une malheureuse centaine de kilomètres et pourtant le petit train

joujou se dépêche tant qu’il peut mais il doit s’essouffler rapidement car
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spiration. Ayant une grande liberté sur les chemins de fer avec nos permis

et une grande facilité pour notre correspondance avec notre adresse centrale

à Yokohama nous ne sommes pas obligés d’échafauder à l’avance des plans

compliqués que nous serions obligés d’abandonner à un moment ou l’autre.

J’espère que tu as réussi à décider Bon Papa et Bonne Maman à venir

à Ablon, et qu’une saison là rétablira complètement Bon Papa. Je suis

heureux d’apprendre que l’auto marche bien et fait l’admiration de ceux ou

celles qu’elle porte et j’espère que les pneus resteront longtemps gonflés,...

d’orgueil au besoin si l’air vient à s’en échapper.

Je vais écrire à Pierre (puisque Yvonne met encore ses coudes sur la table)

pour le féliciter du début de râtelier de mon jeune neveu, et lui dire qu’il

lui applique l’éducation japonaise qui rend les enfants absolument charmants.

Ils sont gentils comme tout, ne crient jamais ni ne pleurent et c’est un

véritable plaisir que d’en voir et même de voyager avec ; aussi si jamais je

faisais la bêtise de me marier, je commencerais par envoyer ma future pen-

dant quelques années au Japon ce qui aurait le double avantage de lui don-

ner des principes admirables pour l’éducation de ses enfants pour le plus

grand bonheur de son mari qui ne serait pas moi, car pendant ce temps j’au-

rai eu le temps de m’apercevoir de la bêtise que j’aurais été sur le point de

commettre et de me faire ermite !

Je t’embrasse de tout cœur

Jean

* * * * *

Nikko 16 juillet 1908

Ma chère Maman, 

Décidément, il pleut trop ce matin ; depuis hier soir après le dîner il n’a

pas cessé de tomber une pluie d’orage. Nous devions partir à pied ce matin

à 8 heures pour la mine de cuivre d’Ashio. Nous avions 16 kilomètres à faire

dans la montagne, puis deux heures de tramway pour arriver jusqu’à la

mine où nous comptions coucher ce soir, et d’où nous pensions revenir

demain matin, mais réellement faire 16 kil en montagne à pied sous une pluie

battante et rester un jour et nuit sans avoir de quoi nous changer nous a sem-

blé une considération assez forte pour reculer notre visite d’au moins une

journée. Nous sommes donc restés paresseusement au lit jusqu’à 9 heures
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que ce séjour aura fait du bien à Bon Papa. J’ai reçu une lettre de mon oncle

qui me dit avoir déjeuné avec eux et avoir trouvé que sauf à table on com-

mençait à ne plus s’apercevoir de la gravité de son accroc du jour de la

Pentecôte, je pense que cela va aller toujours de mieux en mieux.

Je t’embrasse de tout cœur.

Jean

* * * * *

Kashiwasaki, 19 juillet 1908

Ma chère Maman,

La pluie a bien voulu cesser de tomber et nous avons pu partir pour

Ashio vendredi matin par un temps superbe. Nous avons fait trois bonnes

heures de marche dont deux en montagne pour traverser au col par des

chemins plutôt boueux étant donné la pluie torrentielle de la veille. A

midi 1/2 nous partions en tramway de Tochigidaïra et nous arrivions à

Ashio vers deux heures. Nous avions pris notre petit déjeuner à Nikko
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toutes les dix minutes à peu près il s’arrête à une station. Comme il n’y avait

pas de wagon-restaurant nous avons dîné en route avec un panier ou plutôt

une petite boîte de bois un peu plus grande qu’une boîte à cigares et ren-

fermant du riz cuit et froid roulé en boudin ou aplati en galettes, chaque

part renfermant un petit morceau de poisson, de fruit ou d’épice, je ne sais

trop au juste, qui relève un peu le goût fade du riz. C’est très mangeable

mais le pain manque. Comme dessert nous avions des pêches superbes

pointues et à chair rouge sang mais plutôt fades, et de grosses oranges

grosses comme des pamplemousses avec une écorce épaisse de plus d’un cen-

timètre et dont le goût tient à peu près le milieu entre le citron et l’orange

mais plus près du citron que de l’orange. Nous faisons d’ailleurs une assez

grande consommation de ces fruits que l’on trouve partout et qui sont

très agréables par ce temps chaud et humide. 

Nous avons fait une arrivée superbe à l’hôtel de Nikko en djin richicha,

traîné chacun par deux couroumayas qui marchaient comme le vent. L’hôtel

est perché sur le flanc d’une colline et l’on y accède par une route bien plus

raide encore que celle qui conduisait à un certain hôtel des Dolomites où

nous nous sommes arrêtés pour prendre des lettres, et que l’auto n’a pu

monter. Eh bien ici deux hommes vous hissent dans votre petite voiture sans

avoir l’air de trop peiner et sans être le moins du monde essoufflés.

Hier nous avons passé toute notre journée à visiter les temples de Nikko

qui sont une des merveilles du Japon. Ce n’est pas qu’ils soient en eux-

mêmes beaucoup plus riches, plus travaillés ni plus curieux que d’autres, mais

ils sont dans un site magnifique, sur le flanc d’une petite montagne cou-

verte de cryptomérias énormes et de tous côtés environnés de petits ruis-

seaux qui descendent en cascade jusqu’au torrent qui roule au fond de la

vallée. Comme je le disais au début de cette lettre nous devions aller à

Ashio aujourd’hui mais la pluie torrentielle dérange tous nos projets.

Pour passer le temps j’écris quelques lettres. Ma deuxième boîte de

papier s’épuise et je vois déjà poindre à l’horizon entre deux gouttes de pluie

le moment où la dernière feuille s’envolera dans la dernière enveloppe, et

si tu ne me renvoies pas du papier pareil à celui-ci il faudra ou que je

n’écrive plus ou que je me décide à en acheter moi-même en prélevant sur

mes fonds secrets. Je vais dès à présent commencer une réserve dans ce but.

J’espère que Bon Papa et Bonne Maman se sont décidés à venir à Ablon et
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jambes sans fond dans lequel on entre et l’on se ficelle comme on peut, et

une petite veste bleue. Une espèce de casquette avec couvre-nuque et une

lampe à huile des plus rudimentaires complétaient le costume. J’oubliais les

bottes qui n’étaient autres que des semelles de paille telles qu’en portent les

Japonais et qui tiennent par un lien qui passe entre le pouce et l’index, se

tourne autour de la jambe et vient se raccrocher derrière le talon. C’est très

pratique et l’on s’y fait très vite. 

Ainsi équipés nous partons en train électrique dans des petits wag-

onnets où nous tenons tout juste à deux. Je suis avec Dubois que je tiens

sur mon cœur ! Après 35 minutes de chemin, cahotés dans cet équipage dans

la mine, nous arrivions à l’ouverture du puits où nous devons descendre.

Nous avions été un peu arrosés en route par l’eau qui suinte d’un peu

partout. La descente fut des plus douces à peine aussi rapide que dans un

ascenseur ordinaire. C’est de la mine à l’eau de rose. Les galeries sont

hautes on peut s’y promener debout. On patauge un peu mais il ne fait pas

trop chaud. A onze heures nous étions ressortis et après un bon bain japon-
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avant de partir, l’inévitable tasse de thé japonais au bureau de la mine avant

de monter en tram, car le tram dépend de la mine et avait été envoyé pour

nous, plus une boîte de mandarines conservées, ce n’était pas énorme,

mais nous avons préféré cependant liquider le plus tôt possible ce que nous

pourrions de notre visite remettant notre déjeuner à plus tard. 

Fort bien reçus par les ingénieurs auxquels nous étions adressés, après

une nouvelle tasse de thé, nous partions visiter l’usine où l’on traite le min-

erai pour en extraire le cuivre. J’ai commencé à faire mon éducation de

métallurgiste et nul doute que je ne sois très calé d’ici peu. A 4h 1/2 notre

spécial car nous déposait devant l’hôtel d’Ashio, japonais naturellement.

Nous demandons à manger immédiatement, mais on ne consentit à nous

servir qu’une heure 1/2 après, quand nous eûmes repris du thé et un bain

japonais, dûment frottés et savonnés par le patron de l’hôtel. Le cuisinier

parlait quelques mots d’anglais et après un tour à la cuisine, car il est plus

facile de s’expliquer sur place pièces en main, nous obtenons un repas tout

à fait européen, poisson, poulet etc. Nous avions même une table et des

chaises pour dîner. Comme chambre à coucher, une grande pièce nue

meublée comme les autres de bonnes nattes très douces, et dont les murs

sont faits de panneaux de bois dans le bas et la plus grande partie en petits

carreaux de papier. Le tout interchangeable et à coulisse. Comme lit on étend

des espèces de matelas et un drap sur les nattes et l’on dort admirable-

ment. 

Nous devions le lendemain matin descendre dans la mine. Péniblement

nous nous faisons servir notre petit déjeuner commandé la veille avec plats

numérotés avec grand soin, le cuisinier ayant même longtemps hésité avant

de savoir s’il nous donnerait les toasts n° 2 ou 3. Le résultat fut que tout

arriva en retard et pêle-mêle. Nous n’y fîmes pas moins honneur rapidement,

et notre tram spécial nous attendant à la porte, nous partîmes pour la mine.

Pendant que je traversais à grandes enjambées la cour de l’hôtel, le cuisinier

son livre à la main courait derrière moi et au moment du départ, entouré

du personnel de l’hôtel, nous souhaitait bon voyage et nous demandait de

revenir. C’était comique de voir ce Japonais nous lisant tout cela dans son

livre de cuisine. 

Au bout d’une 1/2 heure, nous arrivions à l’entrée de la mine.

Déshabillage complet et rhabillage sommaire avec un pantalon formé de 2
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avons trouvé un wagon avec couchettes et restaurant, le tout minuscule, car

l’autre partie du wagon était occupée par des 2ème classes sans compter les

WC etc. Il y avait aussi naturellement, le train étant à couloir, les petits

employés si prévenants et si complaisants que nous avions déjà eu l’occasion

d’apprécier quand nous étions venus de Tsuruga à Tokio. Cette nuit, après

nous avoir rangé nos valises, ils sont venus nous demander ce qui pourrait

nous plaire pour notre dîner, s’il fallait nous réveiller, appeler des porteurs

à la gare où nous changeons de train et enfin avant de descendre, ils sont

venus nous brosser avec un soin méticuleux. Malheureusement le train que

nous devions prendre ensuite et où nous avons passé la nuit était moins con-

fortable. Il n’y avait qu’un compartiment de 1ère, c’est à dire 1/2 petit wag-

on et nous y étions 7 plus nos valises qui occupaient une grande place

dans ces petites boîtes. Malgré tout nous avons passé une nuit potable assis

ou à moitié couchés en chien de fusil.

Sitôt arrivés, nous avons été à la Nippon Oil C° où nous avons heureuse-

ment trouvé bien que ce soit dimanche et qu’il fut midi le directeur et un

autre ingénieur auquel nous étions adressés. Nous avons pu de cette façon
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ais très chaud dans une cuve carrée en bois, nous reprenions notre spécial

car pour rentrer à Nikko. 

En route, nous grignotons de sandwiches que nous avions emportés de

l’hôtel, quelques fruits, et voilà notre déjeuner. J’oubliais plusieurs thés à

l’intérieur de la mine, à l’entrée et à la sortie. Réescalade du col, ci 2 heures

de marche. Au bas de la descente à un bureau de la mine où l’on nous

attendait : thé - des djin richishas avaient été commandés par téléphone pour

nous mener à l’usine où l’on fabrique le cuivre électrolytique - Thé – puis

visite et départ pour Nikko où nous avions laissé nos valises. Nous passons

les prendre à l’hôtel et en même temps un thé (anglais cette fois) et un peu

de viande froide, craignant de ne trouver que du riz pour dîner, car à 6h15

nous partions pour les mines de pétrole de Kashiwasaki où nous ne sommes

arrivés que ce matin à 11 heures bien que la distance ne soit pas grande, mais

bien qu’ayant l’air de se dépêcher beaucoup les trains ne vont en somme

guère plus vite ici qu’en Russie. Nous avons pris trois trains différents, et

sommes restés une heure à attendre la deuxième correspondance. 

Dans le second train où nous étions de 7h 1/2 à 10 heures du soir nous
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Tokyo, 24 juillet 1908

Ma chère Maman, 

Je viens de recevoir ce matin ta lettre du 2 avec pas mal de retard, le cour-

rier ayant dû rester en panne à Vladivostok. J’ai été bien content de savoir

que tu avais reçu ma dépêche du 1er et que tu y avais répondu mais, comme

tu as dû l’apprendre par mes lettres précédentes, je n’ai pas reçu la réponse

et l’on m’a affirmé n’avoir rien reçu à Yokohama à la Banque qui d’ailleurs

fait notre service de correspondance à merveille. Il y aurait donc lieu de

réclamer à la Poste au bureau où la dépêche a été mise. Je pense que tu me

télégraphies bien avec l’adresse Corpet Sino-Russe Yokohama (ou Pékin).

Ce que tu mettais dans ta dépêche me renseignait fort bien et c’était tout

ce que je demandais. Comme nous n’avons reçu encore aucune dépêche ici,

j’ai télégraphié hier avec le mot “ télégraphiez ” en plus espérant avoir une

réponse ou pour vous montrer que nous n’avions rien reçu par télégraphe. 

Ne va pas croire pour cela que nous sommes affolés, il n’en est rien, mais

nous avons trouvé un peu drôle ce mutisme absolu à 4 dépêches. Je compte

avec la différence d’heures avoir ta réponse ce soir ou demain matin. Je viens

d’envoyer quatre pages à Mme Lemaréchal pour sa fête à St Pair, j’ai adressé

la lettre à Marguerite, j’espère qu’elle la lui fera parvenir. Je crois que mes

lignes rachèteront mon manque d’adieux. Quant à Albert, je lui ai écrit du

Transsibérien et envoyé des cartes, je lui récrirai un de ces jours. J’ai égale-

ment envoyé un mot à ma tante Sola pour le 15 août. Je continue ma let-

tre à Kyoto ayant été arrêté à Tokyo, et je suis obligé de me dépêcher car

je n’ai plus que 20 minutes si je ne veux pas que cette lettre manque le

prochain courrier.

Nous avons reçu avec plaisir la réponse à notre dépêche, il était inutile

je crois de mettre le mot “ pour ”. Pendant nos deux dernières journées dans

la capitale nous avons employé notre temps à faire quelques visites P.P.C.

J’ai développé des photos dont j’ai envoyé les papiers à Lucien. Nous avons

été visité le jardin de l’Arsenal où nous avons été pilotés par Mr Matsuoka,

Ingr en chef des poudres de l’Armée Japonaise, qui a passé de longues

années en France, a été à l’X, etc. Nous l’avions d’ailleurs déjà vu et je

crois t’en avoir parlé. Nous avons donc fait une excellente promenade dans

ce beau grand jardin, nous avons goûté dans le pavillon où mange l’im-

pératrice quand elle vient s’y promener. Je vais développer les photos que
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prendre nos renseignements aujourd’hui et visiter la raffinerie de pétrole sans

intérêt bien palpitant. On nous a préparé un tas de papiers sur l’industrie

du pétrole dans la région ce qui sera fort utile pour le journal de voyage de

mes deux compagnons. Après notre visite, nous avons été faire un tour sur

le bord de la mer où nous avons pris un excellent bain loin du pétrole sur

une belle plage de sable. 

En sortant de l’eau, nous avons fait la connaissance d’un jeune Japonais

de 17 ans qui s’était rapproché de l’endroit où nous avions laissé nos affaires

en lisant avec attention un livre. Il préparait un examen d’anglais. J’ai fait

sa photo, la glace a été rompue rapidement. Nous avons causé ensemble,

échangé nos cartes, pris le café ensemble à l’hôtel. Enfin nous nous sommes

quittés les meilleurs amis du monde. Il parle fort bien l’anglais pour

quelqu’un qui ne l’apprend en classe que depuis 5 ans. Il se prépare à

l’Ecole Navale et il se peut que dans 3 ans nous le voyions débarquer à Paris.

Il sera peut-être un gros bonnet dans quelque temps et nous lui recom-

manderons nos petits enfants qui iront au Japon. 

Demain matin, nous allons à quelques milles d’ici voir des puits de

pétrole et à 4 heures départ pour Tokyo où nous arriverons à 5h 1/2 du

matin mardi. Nous n’irons pas dans l’île de Sado voir une mine d’or, ce serait

trop long. Nous pensons trouver à Tokyo les permis de visiter l’Arsenal et

les Ecoles Militaires qui n’étaient pas encore revenus il y a huit jours quand

nous sommes partis. Nous n’avons pas fait suivre nos lettres n’étant pas

exactement fixés sur notre itinéraire et nous avons eu raison puisque nous

sommes restés un jour de plus à Nikko et que nous n’irons pas à Sado.

Je t’écris ce soir car je n’aurai probablement pas de temps demain ni

après-demain et le courrier part mardi de Tokyo.

Nous allons fort bien.

Je t’embrasse de tout cœur.

Jean

Ci-inclus la suite et non la fin des photos que j’ai annoncées à Lucien.

* * * * *
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plusieurs officiers. On avait préparé pour nous quelques sandwiches au lieu

de riz japonais. Jusqu’à 2h 1/2 nous avons suivi la manœuvre dans la cam-

pagne avec tir à blanc que les élèves exécutaient pour la première fois. 

Nous n’avons pas assisté à la critique à laquelle nous n’aurions pas

compris grand chose malgré notre lieutenant interprète qui était très gen-

til bien que fantassin. En somme excellente journée et bonne promenade

à cheval, pas assez de galop à mon goût et pas du tout de saut, enfin, on

ne peut pas tout avoir. Je pensais en me promenant au cheval que tu me pré-

pares pour mon retour. Soigne-le bien en m’attendant. Nous avons quitté

Tokio hier soir et sommes arrivés ici ce matin après une bonne nuit dans les

petits sleepings japonais et une température presque fraîche à cause des

ventilateurs. Nous avons bu ce soir une bonne bouteille de Champagne pour

fêter notre 50ème jour de voyage et avons porté aussi à la santé de nos familles

et de mon oncle Sola avec qui nous avions pris la 1ère bouteille.Il fait très

chaud et nous sommes très bien installés au Myako Hôtel. Je te quitte car

il est 9 heures et le courrier part. La suite au prochain N°.

Je t’embrasse

Jean

* * * * *

J’ai pu venir aujourd’hui 31 juillet à Kobé où j’ai fait établir la procu-

ration par le vice-consul. Elle partira aujourd’hui pour Ablon en lettre

recommandée. La perception ne perd pas ses droits même à l’étranger. Ce

malheureux papier m’a coûté 30frs c’est vrai qu’il y a un beau cachet rouge.

95° Fahrenheit dimanche dernier ! Çà commence à chauffer

Kyoto, 29 juillet 1908

Ma chère Maman,

J’ai reçu hier ta lettre ainsi que la copie de la pièce que j’aurai à t’envoyer.

Malheureusement il n’y a pas de consul ici. Je profiterai du jour où nous

irons à Osaka pour passer à Kobé et liquider cette affaire. Je t’enverrai

naturellement aussitôt ce papier. Je te demande pardon de te déranger

pour moi à cause de ces questions auxquelles je n’avais nullement songé avant
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j’y ai faites et les enverrai si je puis les faire tirer sur papier en admettant

qu’elles soient réussies. 

Samedi nous avons été visiter l’Ecole Militaire. La veille nous y étions

passés mais n’avions pas visité, les élèves étant en récréation au moment où

nous sommes arrivés. Le général commandant l’Ecole nous avait fort bien

reçus, flanqué d’un capitaine d’artillerie et d’un lieutenant d’infanterie qui

parlait français. Après avoir fumé et pris ensemble le thé japonais classique

nous avons causé, regardé un peu le programme des exercices et pris ren-

dez-vous pour le lendemain à 8h du matin. De 8 à 10h 1/2 nous avons vis-

ité l’école, tous les bâtiments, assisté à une partie d’un cours de tactique en

japonais, nous asseyant sur les bancs derrière les élèves. Nous y avons

retrouvé les même bourets qu’à l’X en un peu plus petits, avons été regarder

les manœuvres d’infanterie, les exercices de gymnastique, la reprise des

officiers d’infanterie. On nous a montré de près les canons de campagne et

des canons de siège qui revenaient de la guerre. A 10h 1/2 nous sommes

montés à cheval pour aller suivre une manœuvre d’artillerie. Vers 11h 1/2

nous avons déjeuné dans une petite auberge avec le colonel d’artillerie et
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Notre séjour à Kyoto se passe très agréablement. Il fait très chaud (30

à 35°), c’est d’ailleurs la température normale ici à cette époque mais je n’en

souffre pas le moins du monde au contraire. Seulement je suis réduit à l’é-

tat de fontaine et je commence à brunir sérieusement aussi prépare-toi à voir

rentrer un nègre à moins que je n’aie le temps de me déhaler entre Marseille

et Paris. Nous avons visité ici une foule de temples et de palais très jolis et

intéressants, en partie avec le Père Aurientes qui est des plus aimables. J’ai

pu prendre quelques photos à l’intérieur d’un temple (des peintures) et

j’espère qu’elles donneront quelque chose. A propos des photos, je pense

pouvoir envoyer par ce courrier ou le prochain les papiers de 10 ou 11

autres douzaines que j’ai faites et que j’ai données à un photographe de

Kyoto. J’ai vu les plaques développées hier et il y en a plusieurs qui m’ont

eu l’air pas mal ; d’ailleurs tu pourras juger toi-même. Mes photos de

Russie du monastère de St Serge sont malheureusement mauvaises. C’était

mes débuts. Je crois que je commence à mieux opérer maintenant que je

suis pénétré du petit papier de Lucien sans lequel je n’aurais rien pu faire

de propre.

Nous avons été aujourd’hui faire une promenade aux environs de Kyoto

au lac Briva. Nous avons été voir à Otsu le Père Grimaud, missionnaire apost.

qui connaît très bien une tante de P.P. Nous sommes les premiers français

qu’il ait vus depuis deux ans qu’il est établi à Otsu. Aussi avons-nous été fort

bien reçus (pas à cause de cela spécialement). Il nous a piloté pour nous faire

admirer les différents points de vue du lac et les curiosités d’Otsu. Nous

sommes rentrés à Kyoto par un canal qui a près de 12 kil de long, et qui tra-

verse des montagnes sous trois tunnels dont l’un a plusieurs kil de long. J’ai

pris un bain délicieux en me mettant à la traîne au bout d’une ficelle que

tenait Dubois. Malheureusement par cette température, l’eau est aussi

chaude que l’air ambiant ou peu s’en faut, mais le bain n’en était pas moins

fort agréable.

Hier nous avons été voir le jardin impérial de Katsura aux environs de

Tokyo. Pour tout le Japon c’est un jardin immense et il est d’ailleurs très

joli, même pour des barbares comme nous. Le soir nous avons assisté à une

espèce de procession-retraite aux flambeaux avec grandes torches de bam-

bou très amusante à voir. D’ailleurs ici toute l’animation ne commence

qu’une fois le soleil disparu. Mais c’est alors dans certains quartiers un
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de partir. J’ai été très content d’apprendre que Bon Papa allait mieux. Je ne

doute pas que le séjour d’Ablon ne lui fasse beaucoup de bien et ne soit une

bonne transition entre Paris et Blési, et j’espère quand même que Bonne

Maman finira par se décider à prendre un infirmier. Les nouvelles que tu

m’as données des petits perdreaux m’ont navré. Je ne comptais pas sur un

succès merveilleux mais rien du tout, c’est vraiment peu. Je comprends

que ce pauvre Lucien doit être désolé. Je souhaite que les couvées naturelles

aient bien réussi et qu’il y aura quand même de quoi faire quelques rôtis. 

Je n’ai rien écrit pour le mariage de Madeleine Landon ni des Jacquemin

car je ne me rappelais plus du tout la date, même approximativement. D’ailleurs

je n’en aurai sans doute pas eu le temps car nous sommes rarement à l’hôtel,

et ce n’est que le soir avant de me coucher que je puis écrire quelques lettres.

A ce point de vue le Transsibérien avait beaucoup de bon, car n’ayant pas la

possibilité de faire grand chose, il était tout naturel de mettre sa correspondance

à jour bien qu’on n’ait pas grand chose à dire. J’ai reçu aujourd’hui le livre que

j’écrivais à Lucien de m’envoyer à Pékin dans une lettre qu’il a dû recevoir

aujourd’hui même. La transmission aura été d’une rapidité merveilleuse.
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Kyoto 4 août 1908

Ma chère Maman,

Je viens de faire un envoi de cartes postales à peu près complet en

essayant de n’oublier personne. J’en ai trouvé 75 ! Tu comprends que c’est

le seul moyen de ne pas faire de gaffe car sur le tas on oublie toujours les

mêmes. D’ailleurs cette année j’ai réduit considérablement mes envois de

cartes pour plusieurs raisons, d’abord j’en ai rarement trouvées qui me

plussent et ensuite surtout j’ai fort peu de temps libre et je crois que cela

fait plus de plaisir de recevoir un peu plus de lettres et plus longues que des

cartes postales vilaines et sur lesquelles on ne met rien, cartes qui risquent

d’ailleurs de s’égarer beaucoup plus facilement que les lettres dans un si long

parcours où les télégrammes eux-mêmes se noient en route comme cela a

du arriver à ta dépêche me donnant des nouvelles de Bon Papa.

Nous venons de passer à Kyoto une semaine des plus agréables malgré

la chaleur tropicale dont nous sommes gratifiés et qu’on n’avait pas vue

depuis 20 ans ! C’est une chance inespérée. Le soleil me réussit à mer-

veille car je me porte comme un charme. Je sue sang et eau sans rien faire

si je n’ai pas un ventilateur puissant pour m’aérer un peu. Je ne sais si cela

me fera maigrir, en tous cas cela ne présente actuellement que l’incon-

vénient de transpercer tout ce que je mets sur moi ! Nous avons visité ici

force temples et palais de toutes sortes bien japonais et très jolis avec de belles

peintures et des plafonds superbes. Nous avons visité aussi des jardins

japonais à Katsura et à Kimkakuji tout à fait réussis. Malheureusement je n’ai

pas pu faire de photo dans le premier et celles que j’ai faites dans le 2ème

ne donnent pas une idée exacte du site. Il faut le voir avec toute l’am-

biance, les moines, le thé vert mousseux, les 35° de chaleur, la lumière

éclatante, les moustiques etc. !

Lundi dernier nous avons été avec le Père Aurientes faire la prome-

nade des rapides de Katsura. Il y a une heure de chemin de fer pour remon-

ter jusqu’à l’endroit d’où l’on part dans un grand bateau plat pour descendre

les rapides. La promenade en bateau dure un peu plus de deux heures.

C’est très gentil dans une vallée encaissée déparée malheureusement par le

chemin de fer. Les rapides ne sont pas terribles et on les passe sans être le

moindrement secoué à cause de la longueur du bateau. En passant l’on ren-

contre des Japonais nus comme des vers qui pêchent des truites avec de petits
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véritable grouillement. Sur les bords de la rivière et sur les grands bancs de

gravier qui encombrent son lit cela fourmille de Japonais qui viennent pren-

dre le frais, et de loin le coup d’œil de cette rivière presque à sec, illuminée

par des centaines de lampions, est réellement féerique. Cela donne l’im-

pression d’une grande fête, d’une exposition et cela a vraiment grand air.

Dans la journée au grand soleil, sans personne, ce n’est plus reconnaissable.

Ce qui est très joli ces sont les lotus rouges et blancs qui commencent à

fleurir. Je ne crois pas que le lotus puisse s’acclimater en France, mais cela

fait réellement très bien dans une pièce d’eau et cela détrône facilement les

nénuphars. Nous avons vu à peu près tout ce qu’il y a d’intéressant à Kyoto

et nous allons rayonner dans les environs. Nous avons de quoi nous occu-

per encore pendant un bon moment autour d’ici, avant de descendre dans

le sud pour rôtir un peu plus.

Nous allons tous fort bien. Pierre a été un peu fatigué par l’apparition

des premières chaleurs mais cela a été vite passé et il n’a même pas eu

besoin de s’arrêter, une bonne nuit et un peu d’eau de Vichy l’on remis sur

pied rapidement. J’espère que la saison d’Ablon se passe confortablement

et que le soleil aura vite fait de sécher les murs et d’ôter l’odeur de peinture

qui ne doit rien avoir de bien agréable à la campagne. Si tu as besoin d’une

lanterne en bronze avec pied tu n’as qu’à me prévenir et je pourrai t’avoir

quelque chose de pas mal et de très encombrant pour 2 ou 3000 francs sans

compter le port.

Je te quitte ma chère Maman, car nous devons partir demain matin

d’assez bonne heure relativement pour aller voir des rapides aux environs

de Kyoto et il est bientôt minuit et pour changer les moustiques me dévorent

sans que j’en sois cependant par trop incommodé comme mes deux com-

pagnons dont ces petites bêtes sont la terreur, ils ont d’ailleurs l’air d’être

bien piqués.

Je t’embrasse de tout cœur

Jean

Bien des choses à toute la famille et à mon toutou. J’ai trouvé heureuse-

ment du papier à lettres car ma dernière boîte se vide !

Je lis à l’instant dans le journal qu’il y a eu une grève sérieuse à Draveil

et que la troupe a tiré. J’espère qu’il n’en sera rien remonté jusqu’à Ablon.
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En deux heures 1/2 nous avions vu Nara et son musée qui renferme de

belles statues anciennes et sur le coup de onze heures nous reprenions le train

pour Koyaguchi. 4 heures de chemin de fer avec 2 changements de train,

un repas froid pour déjeuner et de bons verres de lamone chori (eau gazeuse

à la glace) pour boisson avant de gravir les pentes de la montagne qui nous

mène au Koya-San. Il faut de la gare de Koyaguchi faire une petite heure

en djin richisha puis deux bonnes heures 1/2 à pied de montée qui me rap-

pelait par la pente et la chaleur notre excursion à la Salette. Cela monte

presque autant mais le chemin est moins mauvais et le paysage est boisé. La

dernière heure surtout se passe dans une forêt de grands cryptomérias qui

est superbe. Le malheur c’est qu’une fois arrivé au monastère on ne jouit

d’aucune vue. L’on se trouve dans une espèce de petit haut plateau encais-

sé mais la montée est très jolie.

Arrivé au Koya-San qui est une réunion de temples et de monastères,

un bonze vous donne un billet pour un monastère, les moines ayant con-

servé le privilège exclusif de loger les voyageurs. Un petit garçon à peine

grand comme André nous conduit dans un monastère où nous sommes fort
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harpons en regardant dans l’eau, la tête prise dans une boîte en bois dont

le fond est en verre ce qui leur permet de voir commodément. D’autres

pêchent tranquillement à la ligne, immobiles comme de véritables statues

de bronze en plein soleil. Nous avons déjeuné dans une petite auberge

avant de reprendre le train d’un bon repas froid que nous avions emporté

de l’hôtel. 

En rentrant à Kyoto nous avons été voir le temple du Bœuf et Kimkakuji

paresseusement traînés par nos couroumayas qui étaient venus nous atten-

dre à la station de banlieue de Kyoto. Dimanche et lundi nous avons été à

Nara et au monastère de Koya-San. Nara ne nous a pas emballés du tout

surtout après Nikko. Cependant il y a un parc superbe avec une belle avenue

bordée de lanternes de pierre et le paysage est animé par une quantité de

daims en liberté qui se laissent approcher et caresser et auxquels on donne

à manger comme aux pigeons de Venise ! Cela me faisait penser à tous les

animaux que nous avions vus près de Dresde avec cette différence qu’il

n’y a ici que des daims et qu’ils ne sont pas destinés à être chassés. 
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reposer un peu et à nous promener dans les boutiques. Nous partons

demain soir pour la mer intérieure, l’île de Shikoku et le Kyushu.

Je t’embrasse de tout cœur.

Jean

* * * * *

Shikasajima, 6 août 08

Ma chère Maman,

Nous sommes en panne dans une île minuscule, comme Robinson !

Nous étions partis hier soir de Kyoto pour venir visiter la raffinerie et la mine

de cuivre de Beshii dans l’île de Shikoku (la grande île de l’Est du Japon).

A 4h 1/2 ce matin nous quittions le train à Onomichi pour nous embar-

quer 2 heures après sur une coquille de noix à vapeur qui devait nous faire

traverser la mer intérieure. Nous avions heureusement pu malgré l’heure

matinale prendre une tasse de thé avec pain et beurre dans le train, car ici

l’on ne décroche pas les wagons-restaurants quand par hasard il y en a, et

les garçons sont d’assez bonne composition pour vous servir à tout heure.

Notre programme était de nous arrêter en route à l’île de Shikasajima où

se traite le minerai de cuivre de la mine, d’aller ensuite coucher à Beshi et

de revenir le lendemain à Onomichi d’où nous avions quitté le chemin de

fer pour filer de là sur Shimonoseki et Nagasaki en nous arrêtant à l’île

sacrée de Miajyma, une des curiosités du Japon. 

Arrivés à Shikasajima par la pluie après une traversée un peu agitée à

cause du vent, mais sans effet désastreux pour nous heureusement, nous nous

sommes rendus aussitôt aux bureaux. Il faut te dire que l’île est toute petite

et qu’elle ne contient uniquement que l’usine et les habitations des ouvri-

ers. L’ingénieur pour lequel nous avions une lettre de recommandation n’é-

tait pas là, nous avons été reçus par son adjoint, un jeune homme parlant fort

mal l’anglais. Un autre Japonais est heureusement venu qui nous a servi

d’intermédiaire. Nous lui exposons notre programme mais il nous déclare

qu’il est impossible de le remplir en aussi peu de temps. Nous décidons

donc d’abandonner la visite de la mine et de nous borner à l’usine dont nous

devons repartir par le bateau de 4 heures ! Ce qui nous presse ainsi c’est notre

arrivée à Pékin. Il n’y a pas en effet de bateau tous les jours et il faut que nous

prenions à Chemoulpo le bateau du 18 autrement cela nous retarderait de
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bien reçus par un bonze tout en jaune qui nous conduit dans une belle

chambre japonaise. Il est 7 heures du soir, on nous apporte d’abord du thé,

puis un dîner composé de soupe, riz et de légumes, cosses de pois, salsi-

fis, et d’autres que je n’ai pu reconnaître, le tout sauf le riz en fort petite

quantité. La soupe était exquise, le riz très bon et les légumes pas mauvais

mais je ne suis pas encore assez japonais pour bien les goûter. Ce pauvre

Pierre ne pouvait rien manger car la chaleur lui pèse un peu sur l’estomac

et cette nourriture japonaise ne lui disait rien. Nous ne nous sommes pas

levés pour assister à matines ayant tous plus ou moins un peu la flemme et

n’étant pas très bien réveillés. 

Le lendemain matin nous avons visité Koya-San et son cimetière qui est

ce qu’il y a de plus

remarquable à cause

de ses grands arbres et

de ses tombes, le tout

d’un bel effet. Avant

de redescendre nous

reprenons un repas

japonais au riz, nous

dévalons la montagne

au grand soleil et en 6

heures de chemin de

fer, pour faire 60

miles ! Nous étions à

Kyoto. Nous avons

royalement dîné pen-

dant un arrêt à Nara

avec des œufs frais

crus battus dans un

verre avec de la glace

et de la limonade

gazeuse. C’est excel-

lent. Aujourd’hui

nous avons passé

notre journée à nous
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ne continuerai pas car le photographe de Kyoto m’a abîmé pas mal de plaques

et je ne tiens pas à renouveler cette expérience malheureuse. 

J’ai reçu hier ta lettre du 10 me racontant les mésaventures de ce pauvre

Lucien. Il est réellement difficile d’avoir plus de guigne. Je crois qu’il finira par

être obligé d’abandonner la moto comme moyen de circulation car c’est un

instrument qui a l’air de chercher à le dégoûter par tous les moyens possibles et

imaginables. Je le plains vivement d’avoir vu non seulement sa promenade man-

quée et sa moto abîmée mais d’avoir encore par-dessus le marché fait 19 heures

de chemin de fer car les conditions dans lesquelles il les a faites changent tout

et je t’assure que même après l’endurance que j’ai maintenant de ce côté j’au-

rais trouvé le temps plutôt long.

Je crois t’avoir écrit que ta dépêche à Irkoutsk m’était parvenue mais avec

une quinzaine de jours de retard, ayant quitté la voie télégraphique en Sibérie.

Je ne te télégraphie pas pour Pékin t’ayant déjà écrit plusieurs fois je crois que

j’y serai le 25.Il serait d’ailleurs déjà un peu tard maintenant il me semble même

qu’il était convenu qu’à partir du 1er août toutes nos lettres devaient être

adressée à Pékin. Je suis content de savoir que mon brave Wenky se porte bien ;

dis-lui de faire comme le nègre dont il a la couleur, c’est à dire de continuer de

façon qu’il soit superbe quand je rentrerai. 

Etant dans une île et n’ayant rien de mieux à faire, je viens d’aller prendre

un bain de mer sous la pluie au grand effarement des Japonais qui avaient peur

que je me noie parce que je n’avais pas pied. C’est la première fois que je me baig-

nais devant une pareille galerie de gens, hommes femmes sortis sous la pluie

exprès pour moi, et dans un costume aussi léger. On n’attache heureusement

ici aucune importance au costume on voit couramment des hommes avec une

simple veste courte et sans pantalon. Cette baignade a été le prétexte de l’entrée

en conversation d’un Japonais avec PP et M.D. C’est un jeune homme qui vient

de terminer ses études et est ici depuis huit jours au service de l’usine. Nous avons

passé la soirée ensemble si bien que la journée s’est au fond bien terminée.

7 août ! Il pleut toujours. Le bateau viendra-t-il ? Ou va-t-il falloir encore

attendre ? 

Je t’embrasse de tout cœur

Jean

Le bateau est arrivé et nous sommes partis !

* * * * *
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10 jours et nous ne pouvons rogner sur notre mois chinois. La visite de

l’usine se passe, banale, sous une bonne pluie qui rafraîchit agréablement l’at-

mosphère. A midi 1/2 nous déjeunons à la japonaise et nous faisons ensuite

la sieste en attendant le bateau. Nous l’attendons encore hélas ! 

Je ne sais si c’est la pluie qui l’a empêché de partir ou s’il a coulé en route,

toujours est-il que nous n’avons pas vu trace du navire qui devait nous rapatri-

er. Nous l’avons attendu pendant plus d’une heure sous la pluie et tout d’un coup

les Japonais qui étaient là et dont plusieurs attendaient comme nous font demi-

tour en déclarant qu’il n’y a pas de bateau. Force nous est donc de rester ici en

attendant le prochain départ qui n’a pas lieu avant demain matin et à une heure

que nous n’avons pu déterminer exactement et qui d’après les renseignements

contradictoires que nous avons recueillis varie entre 6 et 8. Il faudra donc que

nous fassions le guet car je crains bien qu’on n’essaye de nous garder comme

voyageurs pour l’hôtel et comme curiosité pour la population. Comme nous n’y

pouvons rien nous avons pris gaiement notre parti de cette mésaventure et

sommes tranquillement réinstallés à l’hôtel en laissant venir les événements. Je

t’envoie dans cette lettre les derniers papiers des photos que j’ai fait développer.

(21 douz. dont j’ai fait tirer 229 papiers que j’ai adressés à toi ou à Lucien). Je
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on songe au décor de Madame Butterfly !... L’hôtel où nous nous sommes

installés est médiocre, il est à moitié russe c’est tout dire ! Quelle misère que

ces grands diables de Slaves auprès des gentils petits Japonais. Nous avons été

voir Mgr Cousin pour lequel nous avions une lettre d’introduction, mal-

heureusement les dernières chaleurs l’avaient indisposé et nous avons été reçus

par son vicaire général qui ne connaît rien de Nagasaki bien qu’il y soit depuis

40 ans car il ne sort jamais !..

Ensuite nous avons été rendre visite à Mme Yoshioka, la mère d’un jeune

Japonais qui nous avait servi d’interprète et de traducteur à Tokio et qui nous

avait demandé de passer voir sa famille en allant à Nagasaki. L’après-midi nous

nous sommes promenés dans la ville. Rien que des boutiques infectes, de

grands bazars avec des choses vilaines et deux fois plus chères que partout

ailleurs. Nous sommes heureusement fixés sur le prix de bien des choses main-

tenant. Sur une des collines qui dominent la rade un temple avec une grande

allée ornée de Toris et derrière un bois avec de beaux camphriers réserve aux

voyageurs une belle vue sur le port et un coin ombreux et frais où l’on peut

boire quelques bons “ lamone chori ” en écoutant la musique assourdissante

des cigales qui font un bruit d’enfer. Je viens de faire fabriquer pour mon

Spido deux beaux costumes l’un blanc, l’autre kaki pour ne pas me noircir

quand je le porte. Il est superbe dans sa nouvelle tenue et j’espère que ses pro-

duits s’en ressentiront.

Aujourd’hui PP et MD ont été visiter la mine de houille de l’île de

Takashima. Je suis resté à Nagasaki pour toucher de l’argent car les banques

ne sont ouvertes que de 8h à 4h et d’autre part nous ne pourrons plus touch-

er avant Pékin. J’ai profité de ma journée pour aller à Mogi, une petite plage

voisine de Nagasaki où l’on a une assez belle vue sur la mer. J’y ai naturelle-

ment pris un excellent bain dans les rochers et y ai passé quelques heures fort

agréables. Nous partons demain dès l’aube (à 6h15) pour la mine de Miike.

Jeudi nous visiterons la grande usine modèle de Wakamatsu et le soir nous nous

embarquerons pour Fusan d’où le train nous amènera jusqu’à Séoul.

Je t’embrasse de tout cœur.

Jean

A partir de maintenant je t’écris à Blési où je suppose que tu resteras

jusqu’à la fin septembre.

* * * * *
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Nagasaki, 10 août 1908 

Ma chère Maman,

Encore 4 jours et nous quitterons le Japon peut-être hélas pour toujours.

Je crois que nous en garderons tous trois un excellent souvenir. Je regretterai

souvent de n’avoir pas pu en rapporter ce que je voudrais, notamment un petit

valet de chambre et un employé de chemin de fer. Ces derniers surtout sont

absolument parfaits et ce serait une importation qui serait bénie en France.

Nous sommes venus tout droit de Miyajima ici avec deux heures d’arrêt

seulement à Shimonoseki, le temps de prendre nos lettres et de traverser la rade

pour aller à Moji d’où repart le train pour Nagasaki. Tout le trajet de Miyajima

à Shimonoseki sur le bord de la mer intérieure est superbe. C’est une vérita-

ble corniche qui doit facilement rivaliser avec la célèbre Riviera du moins

autant que mes souvenirs et ceux de Dubois me permettent de juger. De

Moji à Nagasaki nous n’avons fait qu’un somme bien que n’ayant ni sleeping

ni couchettes mais nous avions un long wagon où nous étions seuls.

Notre arrivée à Nagasaki nous a un peu déçus bien que nous fussions

d’avance préparés à ne pas trouver quelque chose qui réponde au Nagasaki de

Loti. De plus ce port est beaucoup tombé depuis plusieurs années, et quand
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resté muet. Au début de mon voyage, pendant 23 jours j’ai ignoré quelle

violente secousse avait ébranlé ce cher Bon Papa, et maintenant j’ai été

huit jours sans savoir qu’il avait cessé de vivre et de souffrir. Quand je

pense que tu auras reçu pendant près d’un mois après ce douloureux événe-

ment des lettres de moi qui au lieu de t’exprimer ma douleur te diront

seulement les joies que j’éprouvais, quand je pense à la lettre que Bonne

Maman recevra pour sa fête, où je lui souhaite en même temps que pour

elle une bonne santé pour Bon Papa, et que j’ai écrit cette lettre presque le

jour de sa mort mon cœur est encore davantage brisé de douleur. 

Et cependant, dans le malheur où je me trouve plongé, luit une

espérance. J’ai appris que l’abbé Quignard avait vu Bon Papa il y a quelque

temps et cette pensée est pour moi comme je pense aussi pour toi ma plus

grande consolation. Car le Bon Dieu a

permis que même dans les afflictions

les plus vives un rayon de joie

pénètre dans le cœur de

l’homme, et quel bonheur plus

grand que l’espoir de l’éternelle

félicité pour ceux qui nous

sont chers. La pensée de la

mort au lieu d’être terrible

devient alors très douce, et s’il

n’est pas permis de la souhaiter

du moins on l’aborde sans effroi

comme une chose à laquelle on a

bien réf léchi et à laquelle on est

depuis longtemps familiarisé. Et tandis

que je t’écris, je parcours les

lieux de la grande bataille de

Tsoushima. Combien de vies

ont été sacrifiées ici ? Combien d’espérances ont été englouties à jamais dans

les profondeurs de cette mer aujourd’hui si calme et si belle à la douce

clarté de la lune qui brille de tout son éclat dans un ciel sans nuage ? Ainsi

après les combats de la vie, vient le calme infini dans l’éternel repos et

l’âme pure des justes monte au ciel dans une auréole de gloire.
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CHAPITRE III
QUELQUES JOURS EN CORÉE

13 AOÛT-19 AOÛT 1908

Shimonoseki à Fusan 12 août 1908

Ma chère Maman,

Voici donc que la crainte qui me hantait depuis le jour où j’ai débarqué

au Japon est devenue la réalité triste et brutale au moment même où je quitte

ce pays. La terrible dépêche qu’un sinistre pressentiment me faisait crain-

dre depuis un mois a fini par m’arriver. La fatalité a voulu qu’elle me

manque une première fois à Kyoto. Là, au lieu de

me la faire directement parvenir à

Shimonoseki suivant l’adresse que nous

avions laissée, l’hôtel l’a renvoyée à

Yokohama, d’où la banque l’a réex-

pédiée à Shimonoseki où elle est

arrivée après notre passage. Ce n’est

donc que ce soir, après un tour de

quatre jours dans l’île de Kiushiu

que j’ai trouvé juste avant de m’em-

barquer pour la Corée ta dépêche. Il

était 9 heures du soir et nous avons

eu à peine le temps de sauter dans le

bateau. C’est en courant, dans la gare,

que j’ai ouvert la dépêche dont je n’osais

lire le contenu que j’avais deviné.

Pauvre maman. Qu’auras-tu

pensé de moi pendant ces huit

jours. Le cœur déchiré par la

douleur devant le nouveau vide qui vient de se creuser près de toi, tu

n’auras pas eu seulement la consolation d’avoir autour de toi tous ceux

qui te sont chers et qui t’aiment. Bien plus moi qui plus que tout autre me

devrait de te consoler, moi qui aurais dû dans les premiers te prouver en ce

jour mon affection, et essayer ainsi d’apaiser un peu ta douleur, je suis
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d’où je t’ai envoyé ma dernière lettre. Je pensais bien que ma première let-

tre du Japon te ferait plaisir et c’est pour cela que je me suis laissé aller à te

dire un peu de ce que j’avais tu à tous jusqu’alors, bien qu’il m’en ait beau-

coup coûté car ce sont des choses que j’aurais peut-être préféré garder à tout

jamais pour moi seul. Mais je ne regrette rien si cela a pu te causer un peu

de joie et être une consolation pendant les jours si tristes que tu traverses.

J’ose seulement espérer que tu n’auras pas tout lu de cette lettre aux autres

car c’était pour toi seule. Et tu me pardonneras maintenant de ne plus te

parler de tout cela, j’ai si peur de ternir une amitié si pure en y touchant.

Que veux-tu que je te dise de mes compagnons de route. Nous faisons

tous trois fort bon ménage, jamais le moindre nuage ne s’est élevé entre nous

et si parfois il nous est arrivé une petite mésaventure, nous nous sommes

toujours spontanément entendus pour en rire. J’aurais difficilement trou-

vé de meilleurs compagnons avec qui il soit plus agréable de vivre pendant

plusieurs mois mais je ne les considère que comme des camarades pour moi ;

d’ailleurs je ne m’en plains nullement, ce qui est, est bien.

Quant à ma santé tu peux de ce côté n’avoir aucune inquiétude. Je me

porte à merveille, je ne souffre nullement de la chaleur, je ne fais qu’en suer

avec une abondance effrayante, j’ai bien été bien piqué à Kyoto par les

moustiques mais j’ai si énergiquement traité mes piqûres par l’acide phos-

phorique suivant les conseils de Mr Penne que l’action de ces petites bêtes

a été aussitôt et profondément arrêtée.

Pour la nourriture nous n’avons eu qu’assez rarement des repas pure-

ment japonais, je m’en suis d’ailleurs toujours accommodé. Mais en général

nous avons toujours eu une nourriture très bonne. Quant à l’habitude

d’enlever ses bottines elle se prend tout naturellement et je ne pourrais

imaginer maintenant qu’on entre tout chaussé dans des salles munies des

belles nattes japonaises, si claires, si propres et si douces aux pieds.

Ce que tu me dis de ce cher Bon Papa me remplit maintenant de

tristesse et cependant je suis heureux de penser que pendant ses dernières

semaines il aura vécu quelques jours de bonheur à Ablon au milieu des

siens.

Qu’allez vous faire maintenant. Je pense que vous irez tout de même

à Blésimare. Cela fera peut-être du bien à cette pauvre Bonne Maman et l’in-

térêt qu’elle porte à son jardin lui fera peut-être oublier pour un temps
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Je songe à ta douleur, ma chère Maman, je songe à celle d’Yvonne et

de Lucien, mais de ce côté peut-être la douleur sera-t-elle salutaire. Ce

grand malheur ne détournera-t-il pas un cœur que l’amour a brisé des

idées qui le hantent. La vue du malheur des autres, la nécessité de redou-

bler d’affection filiale pour un fils que l’absence de son frère laisse seul

près de sa mère, atténueront peut-être la blessure profonde qui ne peut se

cicatriser. Ainsi l’un aidant l’autre, la douleur diminuera et moi je ne pour-

rai que pleurer et prier. C’est tout ce que j’aurai mais c’est encore beaucoup.

Quelles douceurs, quelles consolations ne trouve-t-on pas dans la prière, mais

il est difficile de bien prier ici en plein pays païen. Ah ! Quand je pense aux

belles églises de France, quand je pense à Chartres surtout, je voudrais y être

toujours, je voudrais ne jamais quitter cette superbe cathédrale, je voudrais

rester pendant des heures à genoux dans cette crypte où j’ai vécu des

instants que je n’oublierai jamais.

Loin de tous ceux que l’on aime, plongé dans la douleur et presque seul,

c’est une grande force de pouvoir se confier à Celui qui ne vous trompe

jamais et se reposer en Celui qui donne toute consolation.

Quelle ironie du sort. Aussitôt après la fatale dépêche, j’ouvris ta lettre

ainsi qu’une de Bonne Maman et une de mon oncle, me disant toutes que

Bon Papa va mieux, et combien en recevrai-je encore ainsi jusqu’à ce que

j’apprenne enfin ses derniers instants. Ce sera chaque fois un nouveau cal-

vaire pour moi et cependant je m’efforcerai de ne rien laisser paraître aux

yeux de mes compagnons, car ce sont des choses qui ne les regardent pas.

Mais alors que je parcourrai la Corée et la Chine, mon cœur sera près de

toi. Puisses-tu te le figurer et que mon affection soit un baume pour ta

douleur.

Je t’embrasse de tout mon cœur.

Jean

* * * * *

De Fusan à Séoul 13 août 1908.

Ma chère Maman, 

Je t’ai écrit cette nuit en bateau, encore sous le coup direct de la terri-

ble nouvelle que je venais de recevoir, et maintenant je veux répondre à ta

lettre et te dire ce que nous avons fait depuis que nous avons quitté Nagasaki
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tre que quelques mots mais je pense que vous aurez complété ma pensée. 

C’est le cœur gros que je suis passé au milieu de ces grands Coréens tous

habillés de blanc avec une espèce de longue blouse et de grands pantalons

bouffants serrés à la cheville et coiffés d’une espèce de petit chapeau haut

de forme à bords plats en toile métallique comme des cages à mouche, ou

nu-tête avec leurs longs cheveux. Ils paraissent géants auprès des petits

Japonais. Le train qui nous emmène à Séoul en 10 heures à toute allure (450

kil) semble aussi un monstre par rapport aux petits chemins de fer japon-

ais. Il est en matériel américain presque aussi gros que le Transsibérien et

avec une machine que la petite taille des Japonais qui la conduisent fait

sembler encore plus énorme. La présentation de nos cartes de circulation

a fait l’étonnement des employés de la gare de Fusan qui ont été les mon-

trer au chef de gare pour qu’il prévienne de notre arrivée et que les petits

employés du train nous soignent bien ; aussi tu peux t’imaginer avec quelle

attention ils viennent brosser de temps en temps les coussins, balayer le

sol, ouvrir et fermer les fenêtres et les volets suivant le vent, la pluie et le

soleil, et nous prévenir à chaque station du nombre de minutes d’arrêt. Le

pays que nous traversons diffère complètement du Japon. Il rappelle la

Mandchourie avec ses grandes montagnes arides, ses vallées avec ses fleuves

larges et peu profonds et par instants ses grandes plaines. Mais ici l’on

retrouve les champs de riz du Japon que viennent animer de grands et

beaux hérons.

Je te quitte, ma chère Maman, en t’embrassant bien tendrement ainsi

que Bonne Maman et toute la famille.

Jean

* * * * *

Séoul à Antjiou (Corée)15 août 1908

Ma chère Maman,

Tu vas probablement être une quinzaine de jours sans recevoir de let-

tres de moi car nous partons de Séoul aujourd’hui pour aller dans l’in-

térieur au nord de la Corée visiter des mines d’or et voir aussi peut-être des

prospecteurs. Nous reviendrons probablement en redescendant le Yalou

sur une assez grande longueur jusqu’auprès de son embouchure à Wiju où

nous reprendrons le train pour revenir sur Séoul et Chemulpo d’où nous
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son malheur et apaisera sa douleur.

En quittant Nagasaki nous sommes allés voir les grandes mines de char-

bon de Miika à Omuta. Là nous avons été admirablement reçus dans l’hô-

tel que la compagnie a créé et où elle reçoit aimablement et luxueusement

ses visiteurs. Malheureusement nous sommes tombés sur deux jours fériés

si bien que personne ne travaillait à la mine. Nous sommes descendus et

avons fait un tour dans le fond, dans des galeries extrêmement spacieuses.

Puis après un tour dans les différents ateliers nous sommes rentrés sous un

orage violent (en djin richisa) à l’hôtel où nous avons passé une agréable

soirée avec l’ingénieur qui nous avait pilotés, un capitaine de bateau directeur

des travaux du nouveau port qu’on construit et le manager de l’hôtel.

Après dîner j’ai fait une partie de billard avec le capitaine, perdant la première

mais prenant ma revanche à la seconde tandis que PP et M.D essayaient de

jouer aux cartes avec les deux autres. Le lendemain matin nous fûmes avec

le capitaine visiter les travaux du nouveau port qui sont énormes et ont l’air

très bien (12 500 000 fs) pour une Cie privée appartenant à une seule

famille. Muni d’un repas froid offert par la Cie nous reprîmes le train à midi

pour retourner à Shimonoseki. M.D s’arrêta en cours de route pour voir

l’ingénieur des mines du département tandis que j’allais avec PP visiter l’u-

sine impériale de Wakamatsu près de Moji. C’est une grande aciérie fort bien

installée avec un matériel dernier cri. Cela a l’air de bien marcher à moins

que ce ne soit du bluff. 

Nous nous sommes retrouvés tous trois dans le train pour Moji. Un

quart d’heure de bateau à vapeur nous mettait à Shimonoseki, où nous

eûmes juste 5 minutes pour aller prendre nos lettres à l’hôtel heureuse-

ment près de la gare, et du quai faire enregistrer nos bagages pour Séoul et

nous réembarquer pour aller prendre en rade le bateau pour Fusan. J’ai

comme tu peux te l’imaginer passé une bien triste nuit. J’ai lu ta longue let-

tre, celle de Bonne Maman et une de mon oncle Solacroup et j’ai passé une

grande partie de cette belle nuit seul sur le pont à vous écrire au clair de la

lune. Il me semblait qu’ainsi je me rapprochais un peu de vous. Aussitôt

débarqué vers 9 heures j’ai couru au télégraphe pour vous envoyer une

dépêche que vous deviez attendre depuis huit jours. J’espère seulement

que la dépêche de Pierre “Pékin 22” vous aura fait supposer que nous

étions alors en mer et que ta dépêche n’avait pu me joindre. Je n’ai pu met-
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dier des affleurements d’or à Tchang Sieng sur les bords du Yalou pour le

compte d’une société française, Mr Belin nous proposa de nous mettre en

rapport avec lui. Nous prîmes donc rendez-vous pour 4 heures du soir. Entre

temps Mr Belin nous avait déclaré qu’il n’y avait rien à voir à Séoul puisqu’on

ne visite plus les palais occupés maintenant par l’empereur et le prince

impérial. 

La seule chose intéressante est de se promener dans les rues pour voir

les Coréens avec leurs costumes de gaze blanche isolés de leur peau par une

espèce de cotte de mailles en osier très mince qui empêche ainsi la sueur de

venir coller les vêtements au corps, leur petit chapeau haut de forme sur le

sommet de la tête ou l’énorme chapeau de paille cloche, les Coréennes

avec un espèce de manteau de soie verte qui leur tombe de la tête jusqu’aux

pieds, les deux manches sans bras flottant au vent à la hauteur de la figure,

les sortes de chaises à porteur portées par deux hommes, les caravanes de

petits poneys minuscules et de taureaux chargés de bois ou de sacs, les

maisons, véritables huttes basses couvertes de chaume, toute la rue enfin où

se déroule la vie de ces gens qui nous semblent des sauvages et au milieu

desquels une silhouette japonaise nous rappelle maintenant surtout les pays
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nous embarquerons pour Pékin via Dalny ou via Che-foo suivant l’époque

où nous rentrerons et les bateaux que nous trouverons. Nous comptons être

le 1er septembre environ à Pékin. 

Nous n’avions nullement songé à faire ce tour et nous pensions sim-

plement nous arrêter deux ou trois jours à Séoul mais les renseignements

que nous avons eus dans cette ville nous ont fait modifier notre plan. Le pro-

priétaire d’Astor House (l’hôtel de Séoul où nous étions descendus) qui est

un français, ancien soldat d’infanterie coloniale, nous avait parlé jeudi soir

(jour de notre arrivée) de mines importantes d’or exploitées par des

Américains.

Hier matin, notre premier soin fut donc, en allant voir le ministre Mr

Belin, à la légation de France auprès duquel nous étions introduits par une

lettre d’un oncle de M.D. qui lui avait succédé en Bolivie il y a quelques

années, de lui demander des renseignements plus précis sur ce qu’il y avait

à voir à Séoul et sur l’intérêt que pourrait présenter pour nous une visite aux

mines de Corée. Comme toujours nous avons été fort aimablement reçus,

et comme un ingénieur français devait partir le lendemain matin pour étu-
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et qui vient d’être décoré depuis que Piq. est ministre. C’est un cerveau

brûlé. Il fait maintenant de la prospection sans y connaître grand chose. Peu

importe pour nous d’ailleurs. Il nous a donné des renseignements très

intéressants sur la mine

américaine, le pays et les

moyens de communica-

tion. Il nous a établi un

petit programme. 

Jugeant que c’était

pour nous une occasion

unique de faire quelque

chose qui sorte des sentiers

battus plus ou moins par

ceux qui nous ont

précédés dans l’Extrême-

Orient et attirés par l’idée

de passer quelques jours

dans la brousse, nous

avons décidé de faire le

détour. Nous avons donc

abandonné le bateau du 18

et nous arriverons un peu

plus tard à Pékin. Comme nous allons nous trouver à plusieurs journées de

marche du chemin de fer, je doute fort qu’il me soit possible de te faire par-

venir de nos nouvelles ; tu auras donc comme je te le disais en commençant

une période de huit ou quinze jours sans lettres, mais comme tu auras

reçu des nouvelles par dépêche avant même que ces lignes ne te soient par-

venues tu n’auras pas à t’inquiéter. Je regrette seulement beaucoup de ne

pouvoir, précisément maintenant où je le désirerais le plus, t’écrire régulière-

ment puisque c’est le seul moyen que j’aie actuellement de te témoigner mon

affection et de venir ainsi alléger un peu ta peine.

Je t’embrasse de tout cœur.

Jean

* * * * *
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civilisés. Je dirais presque l’Europe comme il y a deux mois en Russie, un

Anglais ou un Français nous faisait souvenir qu’en dehors des sauvages

slaves il y avait encore en Occident d’où nous venions des gens comme nous. 

On a l’impression un peu d’être en plein Maroc, on croirait être au

milieu des Maures et pourtant nous en sommes bien loin. Il n’a jamais été

possible de trouver l’origine de ce costume bizarre, comme de bien des

choses ici qui n’ont aucun rapport, aucun lien commun avec les pays qui

sont tout autour. Il y a aussi à Séoul un quartier japonais où se trouvent

toutes les boutiques et les marchands mais il ne présentait pour nous aucun

intérêt. Nous nous sommes donc promenés dans Séoul avant de déjeuner,

à pied et en tramway car il y a un tramway électrique mais qui va bien

lentement à cause des arrêts aux croisements car il n’y a qu’une voie. A 4

heures nous allons à la Légation chercher Mr Belin dans la superbe maison

qui servit de résidence et qui vient d’être vendue, le Consulat Général étant

redescendu au rang de consulat la France n’ayant presque plus d’intérêts ici.

De là nous sommes allés trouver Mr Chaplin l’ingénieur. C’est un ancien

X ancien capitaine d’artillerie qui a quitté l’armée au moment de l’Affaire
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K19 : Un officier japonais au milieu des "sauvages"
K5 : Coréennes dans la rue à Séoul



soir, dans le tour du monde, sans penser qu’un jour il me serait donné de

voir toutes ces choses, mais qu’il me faudrait alors pleurer la disparition d’un

grand-père aimé, que tu pleures aujourd’hui comme j’aurais dû alors pleurer

mon père dont la perte cruelle avait affligé mon enfance, mais que ta sol-

licitude et ton amour avait réussi à compenser, te sacrifiant alors pour ceux

qui voudraient aujourd’hui être tout à toi pour te consoler et que la destinée

a séparés par des milliers de lieues.

De la gare d’Antjiou à la ville il faut une heure de marche que nous avons

faite dans d’excellentes conditions à la tombée du jour, 2 coolies portant nos

bagages, et nous parcourions le sentier et la route bordés de champs de maïs,

de millet, de sorgho et de pois, par un coucher de soleil superbe avec l’in-

souciance de la jeunesse et l’enthousiasme que l’on a à notre âge pour ce

qui semble un peu sortir de l’ordinaire. L’arrivée à Antjiou à la nuit tombante

au milieu de ces demi-sauvages accroupis sur le pas de leur hutte ou se

promenant dans la rue, les soldats japonais le fusil sur l’épaule vous rappelant

que l’inimitié coréo-japonaise existe toujours, ne manquait pas d’une cer-

taine couleur locale. Après un premier arrêt dans une auberge japonaise nous
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Antjiou 16 août 1908

Ma chère Maman,

Nous sommes arrivés ici hier soir après 1h de marche depuis la gare

n’ayant pu nous entendre pour le prix avec l’auberge qui se trouvait là-

bas. Nous avons donc fait une heure de promenade à pied avec 2 coolies

nous portant nos bagages à travers la campagne. Antjiou est un véritable vil-

lage de sauvages avec de vraies huttes ou paillotes. Nous y avons trouvé une

auberge japonaise convenable mais à des prix exorbitants, 10 yens pour

nous tous pour le dîner, la nuit et le déjeuner. Les poneys pour aller à la mine

américaine à Pukchin nous sont offerts pour 20 yens les 4 pour les 2 jours,

c’est énorme. Malgré nos efforts ils ne veulent pas diminuer. J’ai été ce matin

avec MD. pour voir un Américain à 3 miles d’ici et lui demander de nous

procurer des montures. Nous avons fait près d’une heure de marche jusqu’à

une grande rivière avec de grandes berges de sable, de l’autre côté de laque-

lle se trouvait l’habitation américaine. Nous avons été obligés de nous

promener assez longtemps sur le sable où l’on enfonçait avant de trouver

un bateau pour nous passer. Nous avons été portés à dos d’homme pour

ne pas nous mouiller les pieds. Une fois partis, le batelier dit au guide que

l’Américain est parti pour Shanghai. Nous revenons aussitôt. Nous nous

décidons à prendre nos poneys pour 20 yens. Nous partons maintenant.

Je t’embrasse de tout cœur.

Jean

* * * * *

Séoul 17 août 1908

Ma chère Maman,

Tu ne seras pas, comme je l’avais craint, longtemps sans recevoir de let-

tre de moi et le seul retard qu’il pourra y avoir proviendra seulement de notre

voyage d’ici à Pékin et du temps que nous aurons ainsi passé en mer. Nous

étions partis avant-hier avec la perspective d’un tour de huit ou quinze

jours en dehors des sentiers couramment fréquentés et nous avons changé

d’avis en route. Cela nous a néanmoins permis de faire un joli trajet en

chemin de fer à 4 ou 500 kil au nord de Séoul. Nous avons vu à Antjiou

un vrai village ou plutôt une ville bien coréenne avec des huttes, des portes

et des remparts qui nous ont donné un avant-goût de la Chine telle que je

me la figure d’après les images que j’aimais tant à regarder autrefois, le
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er une embarcation pour nous passer nous aperçûmes en aval une barque

qui traversait. Nous filons aussitôt vers elle peinant péniblement en plein

soleil dans le sable qui s’enfonçait sous nos pieds. Arrivés à la barque nous

assistons au débarquement de ses passagers et à notre tour nous nous

embarquons, nous faisant porter à dos de Coréens jusqu’au bateau pour ne

pas nous mouiller les pieds. A peine avions-nous quitté le bord que causant

avec le batelier notre guide nous annonça que l’Américain était à Shanghai.

Il était donc inutile d’aller plus loin. Nous faisons faire demi-tour à l’em-

barcation et retournons à Antjiou où nous décidons d’accepter le prix du

loueur de poneys, quitte à ne pas le payer s’il nous a par trop écorchés. En

attendant que les poneys soient sellés voyant que PP sans être malade n’é-

tait pas tout à fait bien et craignant de nous embarquer pour plusieurs

jours avec la perspective de ne pas pouvoir le nourrir puisqu’il ne peut

prendre de riz, nous décidons d’abandonner notre projet malgré lui et de

rentrer à Séoul ce qui nous permettra de prendre le bateau du 18 et d’être

le 21 comme nous l’avons prévu à Pékin. 

Donc retour à la gare d’Antjiou, PP sur un poney, MD et moi préférant
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nous décidions pour un autre hôtel, japonais également, mais semblant

plus confortable. Il fallut près d’une heure de parlementations entre l’hôte-

lier, l’interprète et nous pour réussir à faire accepter le prix de 6 yens pour

nous tous pour le dîner, le coucher et le déjeuner du lendemain ce qui

était déjà très cher pour l’endroit bien que le patron eût déclaré qu’il tenait

un hôtel de 1ère classe !! Dîner japonais bien entendu, soupe au bouillon

de poisson avec un œuf poché excellente, crevettes, poisson et riz que je

mangeai de fort bon appétit après avoir pris au préalable force tasses de thé

japonais et, en mangeant, quelques verres de bière. 

N’ayant pu nous entendre le soir même pour le prix des poneys qui

devaient en 2 jours nous mener à la mine américaine à Pukchin (20 yens

pour les 4 poneys pour y aller, 36 y. aller et retour) nous avions décidé d’aller

voir le lendemain matin à 3 miles d’Antjiou un Américain qui résidait là lui

demander conseil. Donc le lendemain matin vers 7 heures je partais avec

MD, PP restant à l’hôtel pour ménager ses forces. Nous avons fait environ

une heure de marche jusqu’à une grande rivière de l’autre côté de laquelle

se trouvait le village et l’Américain. Après avoir essayé vainement d’appel-
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K35 : Le bac à Antjou

K42 : Retour à la gare d’Antjou, au loin MD et PP sur son poney



appareil. Nous sommes donc partis vers 3h 1/2 et avons d’abord escaladé

la Montagne de l’Arbre, une montagne aride au sommet de laquelle se

trouve un malheureux arbre mort qui lui donne son nom. 

De là nous avions déjà une belle vue mais ayant aperçu sur une mon-

tagne en face une belle muraille qui se détachant sur le ciel serpentait au

hasard des irrégularités de la crête de la chaîne de montagnes nous décid-

ions d’aller au plus vite la regarder de plus près. Nous dégringolons la

montagne de l’arbre en courant comme des perdus sur le sable qui en cou-

vre complètement une des arêtes au grand étonnement de notre coolie qui

continue de son pas calme. 

Puis nous nous remettons à escalader la montagne qui doit nous con-

duire à la muraille. C’est toujours le même sol aride tout en granit presque

partout réduit à l’état de gros sable dont les grains pénètrent avec une per-

sévérance qui me désespère dans mes souliers m’obligeant à m’arrêter de

temps à autre pour les vider. Cela monte dur surtout par ce soleil et sur ce

sable, mais arrivés sur la crête nous sommes récompensés par le panorama

superbe qui se déroule sous nos yeux. Du côté du couchant à perte de vue
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marcher un peu à pied. Hier soir nous débarquions à Séoul et nous rentrions

à Astor House au grand étonnement du propriétaire. J’ai profité de cette

matinée pour courir à l’église à la première heure et assister à la messe que

je n’avais pu entendre ni hier ni avant-hier pour prier un peu pour notre cher

Bon Papa. J’ai aussi écrit un petit mot à Manot, d’après ta lettre je pense

que cela lui aura fait plaisir, tu aurais seulement dû me donner son adresse.

J’ai mis Secrétaire de l’Union familiale 195 R. de Charonne. J’ai mis le

numéro au hasard. Nous avons été MD et moi faire un tour dans Séoul ce

matin pendant que PP se reposait. Il s’est purgé pour être tout à fait bien

pour partir pour Pékin où il pourra s’il le faut prendre un peu plus de

repos. Surtout n’en parle pas à sa famille, c’est absolument entre nous que

je te le dis, car il m’a demandé de n’en pas parler mais je crois pouvoir te

le dire. Ce n’est d’ailleurs pas grave, simplement un peu de fatigue mais l’idée

qu’il ne se porte pas comme un charme pourrait inquiéter sans raison sa

famille. Ce soir nous allons avec MD faire une promenade aux environs

quand il fera un peu moins chaud. Quant à moi me trouvant tout à fait à

mon aise par ce beau temps je vais faire un peu de photo dans la rue en atten-

dant 3h 1/2. 

Je t’embrasse de tout cœur ainsi que toute la famille.

Jean

* * * * *

Chemulpo à Dalny 18 août 1908

Ma chère Maman,

Je profite des heures de bateau où la mer est calme pour t’écrire. Peut-

être cette lettre mise à Dalny demain t’arrivera rapidement mais depuis que

nous avons quitté le Japon je ne sais au juste par quelle voie se fait le serv-

ice postal, je ne puis donc savoir le temps que mettent mes lettres, ni même

être sûr qu’il n’y aura pas d’interversions que tu pourrais d’ailleurs facile-

ment rétablir. Nous avons été faire hier après-midi avec MD une bonne

promenade à pied aux environs de Séoul pendant que PP restait à l’hôtel

pour se reposer s’étant purgé. Les environs immédiats de Séoul sont très

accidentés et le but de notre promenade était de monter sur une des mon-

tagnes pour jouir de la vue. Le temps était superbe, très clair et très chaud.

Nous avions pris un coolie avec nous pour nous conduire et porter mon
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peut-être à plus de 100 kil rien que des chaînes de montagnes dont les

mille plans se détachent les uns des autres par l’infinie variété des tons qui

les colorent. Plus près à quelques kilomètres un grand fleuve décrit une

boucle immense et disparaît caché par la montagne. De l’autre côté à

quelques centaines de mètres la muraille, but de nos efforts, dessine sa sil-

houette dentelée et laisse voir maintenant ses créneaux, et elle se continue

à perte de vue plongeant d’abord dans une petite vallée qu’elle traverse sur

un pont qu’elle fortifie pour remonter ensuite en serpentant sur la montagne

comme l’épine dorsale de quelque gigantesque animal. Puis derrière cette

première grande muraille on en distingue deux ou trois autres, enceintes de

palais, enceinte de Séoul, qui s’étend au loin.

Nous restons quelques instants pour souffler un peu en contemplant ce

superbe spectacle et nous repartons pour gagner enfin et toucher la muraille,

et tout en nous en rapprochant nous pensons aux hordes de barbares qui

il y a des siècles et des siècles venaient lui donner l’assaut tandis que les

défenseurs de la capitale les perçaient de leurs flèches à travers les meurtrières.

Le soleil commence à baisser et il faut songer à rentrer. Pour regagner

Séoul il faut franchir la muraille et elle est haute ! Enfin après l’avoir suiv-

ie quelque temps nous trouvons un endroit qui n’a guère plus de 3 à 4 m

et où les gros blocs un peu disjoints nous permettent de nous agripper du

bout des doigts et du bout des pieds. Je pousse un peu MD qui une fois

en haut me tire à son tour. Quant au coolie il refuse notre aide et grimpe

seul comme un chat toujours tranquille et mon appareil sur le dos. Déjà tout

Séoul est dans l’ombre et nous nous dépêchons de rentrer. Quand nous

arrivons à l’hôtel, mourant de soif, nous apercevons Pierre qui nous fait des

signes désespérés pour que nous nous dépêchions : le bateau qui devait par-

tir le 18 de Chemulpo à 1h de l’après-midi lève l’ancre à 5h du matin. Il faut

nous dépêcher de boucler nos bagages, de dîner et de partir car il n’y a pas

de train après 10h du soir.

Nous arrivons à Chemoulpo à minuit au clair de lune. Il faut à cette

heure tardive aller réquisitionner des coolies avec une charrette pour porter

tous nos bagages au bateau, c’est à dire d’abord au port d’où un sampan

nous conduit jusqu’au “ Santo Maru ” qui est mouillé à 2 milles en mer !

Nous nous retrouvons avec des Anglais que nous avions vus à Kyoto et dont

l’un est je crois général. Ils ont dû aller dîner chez le résident ou quelque

100

K26 : Les murailles de Séoul



CHAPITRE IV

EN CHINE

22 août-25 septembre 1908

Dalny à Takou (Chine) 19 août 1908

Ma chère Maman,

Nous sommes arrivés ce matin à Dalny à 8 heures, c’est à dire avec près

de deux heures d’avance, mais comme je le craignais il ne nous a pas été pos-

sible d’aller jusqu’à Port Arthur, le train arrivant ce soir à 4h 30 et nous

devons partir à 3 h. Le capitaine n’a rien voulu entendre pour retarder son

départ. Nous avons profité de notre arrêt ici pour aller voir le directeur du

chemin de fer sud-mandchourien et lui demander des cartes de circulation

sur son réseau. Notre visite a bien rendu quoique nous n’ayons pas vu le

directeur et nous recevrons nos permis à Pékin. Je n’aurai probablement pas

à me servir du mien, mais comme la lettre d’introduction que nous avions

des chemins de fer japonais nous mentionnait tous trois également, nous

n’avons pas jugé à propos de faire de restriction. Dalny est une grande ville

neuve et russe avec de grandes voies larges et droites, des villas, autrefois

demeures d’officiers russes, et aujourd’hui l’on ne voit plus ici que des

Chinois et des Japonais. On patauge dans une boue dégoûtante, aussi au bout

de trois heures nous rentrons au bateau.

T’ang-Kou à Pékin 21 août

Enfin nous voici pour de bon en Chine mais cela n’a pas été sans peine.

Nous avons donc quitté Dalny sans avoir pu aller à Port-Arthur, avant-hier

soir vers 4 heures. Trois heures après nous passions devant la célèbre ville à

6 milles en mer à peu près. A cette distance le temps étant couvert et un peu

brumeux et de plus le jour commençant à baisser fortement nous ne pou-

vons qu’apercevoir à la jumelle les maisons de Port-Arthur. On voit dis-

tinctement l’entrée étroite de la passe et les forts qui la défendent. Avant d’y

arriver, le capitaine nous indique différents points où sont coulés des navires

russes ou japonais, et un officier japonais nous montre sur la côte un endroit

où eut lieu un violent combat, mais c’est bien loin. La mer est toujours
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gros lama japonais de Séoul car ils sont en grande tenue, smoking, robe

décolletée… un vrai costume de voyage. La petite promenade en sampan

était fort agréable par le clair de lune malheureusement la mer elle-même

est sale et parfume l’air de l’odeur coréenne qui caractérise Séoul, comme

les relents japonais dans les villes nippones, ou le parfum lapon au nord de

la Norwège. 

Nous avons eu quelques inquiétudes pour nos malles dans tous ces

transbordements mais elles ont fini par arriver saines et sauves à bord. Là

tout dort. Seul un stewart est levé. Il nous donne une cabine à quatre. PP

se couche. MD et moi nous allons nous installer sur le pont supérieur et

nous passons une bonne nuit étendus sur des chaises longues de paille

jusqu’au lever du jour où les marins qui viennent laver le pont nous font

déguerpir. Nous marchons à toute petite allure, 10 nœuds à peine d’ailleurs

nous n’avons encore jamais dépassé cette vitesse même de Vladivostok à

Tsuruga. La mer est d’un calme parfait, pas la moindre ride. Cela me rap-

pelle notre retour du Spitzberg à Hammerfest. Il y a peut-être 28 ou 30°

mais nous y sommes habitués et il suffit qu’il y ait un peu d’air pour que

nous trouvions qu’il fasse bon et presque frais. Il est vrai que nous sommes

très peu couverts, un costume de kaki ou de toile blanche sans même de che-

mise et pas de chapeau, le pont étant abrité par une grande toile qui nous

procure ainsi de l’ombre et de la fraîcheur. 

Nous venons de compter en gros que nos permis sur les chemins de fer

japonais et coréens nous on fait faire une économie de 150 yens environ (près

de 400 frs). Cela en valait la peine. Cela nous a donné de plus beaucoup

de facilités pour nos bagages que nous pouvions envoyer nous rejoindre

n’importe où sans être obligés de faire des combinaisons laborieuses de

billets. J’espère que nous aurons les mêmes facilités en Chine. Je t’adresse

encore cette lettre à Paris. En arrivant à Pékin je t’enverrai une dépêche et

je compte savoir ainsi où vous êtes exactement, bien que je pense que vous

soyez tous à Blésimare pour le mois de septembre.

Je t’embrasse de tout cœur.

Jean

* * * * *
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Quelle nuée de paquets ! Tout le pont en est couvert, et pendant qu’on

débarque tout cela nous dansons de plus belle. Il y a trois pauvres petites

Japonaises qui viennent de monter dans le steam-launch et qui sont malades

à vous fendre l’âme, et j’ai la cruauté de faire leur photo toutes trois accroupies

par terre ou sur le banc, repliées sur elles-mêmes, la figure cachée dans les

mains pour ne pas donner aux autres le spectacle navrant de leurs pauvres

petites figures convulsées de douleur ! Délicatesse bien japonaise.

Tout est à bord, cette fois, nous allons filer vers T’ang-Kou. Il faut

faire demi-tour. Les lames prennent notre coquille de noix par le travers nous

roulons d’une façon effrayante et je m’attends avec inquiétude à voir à

chaque instant tous les paquets filer à l’eau. Non, nous nous redressons sans

même avoir semé un chapeau ! Maintenant en route pour T’ang Kou.

Nous croyions que cela allait marcher tout seul maintenant, mais nous

comptions sans la barre, un grand banc de boue sur lequel il faut passer par

un chemin compliqué et avec cette pluie diluvienne qui se remet à tomber

on ne voit rien. La mer est jaune rouge, c’est réellement de la boue et non

de l’eau. Nous avançons à peine bien que nous marchions full speed. Un
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assez calme mais le bateau presque vide, ayant débarqué à peu près toute sa

cargaison à Dalny, continue à rouler sans pour cela nous inquiéter. 

Hier matin quand nous nous sommes levés vers 7 heures il pleuvait à

torrents et la mer commençait à s’agiter. Enfin vers dix heures nous

apercevons au loin les silhouettes de quelques steamers à l’ancre et toute une

flottille de jonques également amarrées. C’est Takou ou du moins c’est l’en-

droit où tous les bateaux de Takou sont obligés de mouiller. On se croirait

absolument en pleine mer, pas la moindre côte en vue. Et cependant le

“ Santo Maru ” stoppe et jette l’ancre, il n’y a pas de doute. Nous sommes

à 9 milles du rivage et il faut pour débarquer attendre le petit bateau à

vapeur qui seul peut, à cause de sa forme, passer la barre. Tous les bagages

sont prêts sur le pont mais le steam-launch ne se décide pas à venir, il paraît

que la mer est trop agitée pour permettre l’accostage et qu’il n’y a pas

assez de fond pour passer la barre. Le fait est que notre bateau commence

à bien rouler et tanguer. Je vais me réfugier sur la passerelle où l’on est un

peu moins secoué, et là après quelques instants d’hésitation je m’endors assis

par terre, et quand je me réveille une demi-heure après je vais très bien ! 

Voici une barque à voile avec le pavillon chinois, c’est la douane. On

n’examine que les caisses donc nous ne serons pas dérangés. Midi et demi

nous allons déjeuner. Serons-nous encore là ce soir pour le dîner. Personne

ne peut nous donner de renseignement précis. Ce qui est sûr c’est que

nous ne pourrons aller coucher à Pékin, le dernier train partant de T’ang-

Kou à 2h et il faut 2h 1/2 pour y aller. Vers une heure enfin arrive le

steam-launch. Tout le monde croit que l’on va pouvoir partir et l’on se con-

sole à l’idée d’aller coucher à Tien-Tsin car il n’y a paraît-il rien du tout à

T’ang-Kou. Erreur ! Le petit bateau s’approche et passe sans s’arrêter, il

reviendra probablement vers 3 heures si la mer se calme. Et il va porter cette

même nouvelle à un autre bateau ancré comme nous, qui arrive directement

du Japon et attend depuis ce matin de pouvoir débarquer ses passagers et

la poste. 3h ; 3h 1/2 rien ! 

À 4 heures et cette fois-ci pour de bon arrive le steam-launch. Le Santa

Maru a l’air d’un transatlantique auprès de lui qui saute comme un bouchon

et nous, nous ne bougeons plus. Le transbordement des bagages surtout des

gros n’est pas commode tellement le petit bateau remue. Cependant tout se

passe sans accroc et nous filons chercher les passagers de l’autre steamer.
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chemin de fer de Tientsin et Pékin. Mais comment allons-nous dîner et pass-

er la nuit ? Peu importe pour nous mais il y a 4 femmes, les deux anglaises

qui étaient sur le bateau avec nous et deux autres. Un des passagers demande

au capitaine de nous conduire à Tien-Tsin mais celui-ci ne veut pas. Nous

débarquons donc à T’ang-Kou. Le bateau est littéralement envahi par une

nuée de Chinois qui crient, courent, gesticulent et enlèvent tous les paque-

ts qu’ils vont débarquer. Nous réunissons nos 9 colis que 3 coolies chargent

sur une charrette et en route, dans la nuit noire et pataugeant dans la boue,

pour la gare où nous espérons trouver quelque chose à manger et un coin

pour dormir.

C’est beaucoup mieux que nous ne le pensions. Il y a des chambres et

un buffet. Nous nous installons mais il nous faut déguerpir pour céder

notre place aux dames. Nous coucherons dans la salle à manger et ce sera

2 dollars au lieu de 3. Nous nous retrouvons tous les passagers du “ Santa

Maru ” dans cette station hôtel. Nous dînons par petites tables chacun de

son côté. Un Américain qui doit être commis-voyageur en victuailles sort

d’une valise du beurre d’Isigny conservé, des espèces de galettes de pain

complet et un jus de raisin très quelconque qu’il nous fait généreusement

goûter. Nous avons eu un dîner européen très convenable, je crois d’ailleurs

que les cuisiniers chinois ont une certaine réputation. Ce matin à 5h 45 nous

avons pris le train pour Pékin après une nuit assez médiocre sur des tables

en compagnie de moustiques. De temps en temps il passe dans le train un

grand diable de soldat chinois armé d’un fusil ou d’un bâton ! Je ne sais

quelle est son utilité. Nous allons arriver à Pékin à midi pour déjeuner. 

Je t’embrasse de tout cœur.

Jean

* * * * *
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Chinois armé d’une perche sonde sans s’arrêter et crie les fonds au capitaine,

un gros Chinois sans même une casquette ! Nous avançons de moins en

moins. Le capitaine n’a pas l’air de s’inquiéter de tout mais cela ne nous

porte pas en avant d’une semelle. 

On arrête complètement, puis marche arrière, half et full. Il n’y a

presque plus d’eau nous touchons plusieurs fois et de grosses flaques de

boue remontent à la surface. Le capitaine fait enlever tous les bagages de

l’arrière pour les porter à l’avant et dégager l’hélice. Va-t-il falloir jeter nos

malles à l’eau pour délester le bateau ? Enfin après de nombreux arrêts, des

allées et venues et en arrière, nous finissons par trouver du fond et nous quit-

tons la barre. Voici l’embouchure du Pei ho et les forts de Takou. Nous

remontons la rivière sur les bords de laquelle s’étale une ville faite de huttes

en boue, c’est Takou la ville qui a été bombardée et prise deux ou trois fois

par les troupes alliées. Nous passons devant d’anciens bassins aux murailles

de boue naturellement où pousse maintenant une luxuriante végétation de

roseaux et c’est tout ce qui reste de l’ancienne marine chinoise. 

Il faut remonter le Pei-Ho jusqu’à T’ang-Kou où se trouve la station du
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Pékin 23 août 1908

Ma chère Maman,

Nous voici arrivés à Pékin depuis avant-hier. Notre premier soin aussitôt

après nous être nettoyés et avoir déjeuné vendredi fut d’aller faire les

quelques rares visites que nous avions à faire ici. Nous sommes passés à la

banque où j’ai trouvé une longue lettre de Lucien m’apprenant que Bon

Papa avait attrapé le 25 juillet une congestion pulmonaire. Je me figure main-

tenant que c’est cela qui aura dû l’emporter et je vois que dès ce jour il était

bien malade. Pourquoi ne m’a-t-on rien laissé savoir et ne m’a-t-on prévenu

que lorsque tout a été irrémédiablement fini ? Je m’étais imaginé qu’il avait

dû être atteint d’une congestion et qu’il était passé subitement. Mais si

pendant près de deux semaines vous avez entrevu sa fin prochaine pourquoi

n’avez vous pas voulu que je partage vos craintes et votre peine. Songe

que je ne vais plus pouvoir être tranquille un seul instant maintenant si je

n’ai pas la certitude d’être prévenu quand quelqu’un de ceux que j’aime est

dangereusement malade. Je ne puis croire que Lucien ait pris au pied de la

lettre ce que je lui disais en lui écrivant combien j’avais trouvé extraordinaire
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Nous sommes rentrés à Pékin ce matin pour déjeuner. Demain nous

devons aller déjeuner avec Mr Hirribarru, ingr en chef du Pékin-Hankou

et visiter ensemble les ateliers du chemin de fer. Dimanche et lundi nous

irons probablement aux tombeaux des Sieling qui sont paraît-il mieux que

les Ming, mais il n’y a pas la Grande Muraille.

J’ai trouvé en rentrant le télégramme de Bonne Maman. Je lui écris à

l’instant. Une lettre d’Albert du 29 juillet ne m’a été remise qu’aujourd’hui.

Je crois que j’ai de la guigne avec ma correspondance, enfin si les lettres finis-

sent par me rejoindre il n’y aura que demi-mal. 

Je t’embrasse de tout cœur et te charge de bien des choses pour tous.

Jean

* * * * *

Pékin 29 août 1908

Ma chère Maman,

J’ai enfin reçu ce matin la lettre que j’attendais depuis plusieurs jours

déjà, et je commençais à penser qu’il était malheureux quand on a deux

sœurs et un frère que pas un n’ait eu le temps de me mettre un mot. Si c’est
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chaud, sur nos petits ânes avant d’arriver à Nan Kou. La monture de PP s’ar-

rête brusquement baisse la tête et son cavalier continue la route sur ses

deux pieds. Il y a moins de caravanes qu’hier soir, toujours pas le moindre

chameau, quelques cortèges pittoresques de chaises à mules, de chariots et

de mandarins que je ne puis malheureusement photographier. Arrivé à

l’hôtel de Nan Kou nous faisons une toilette rapide et nous déjeunons

pour repartir vers midi toujours au grand soleil, et sur les mêmes ânes pour

les tombeaux des Ming.

J’ai pris la bête de PP qui me joue le même tour et peu après MD

roule par terre à la suite d’une ruade. Je tiens toujours précieusement mon

Spido d’une main pour lui éviter les moindres secousses. Arrivés à la porte

de l’immense enceinte qui renferme le mausolée de Yong-Lo (1426) nous

restons en panne pendant près de 1/2 d’heure ; personne ne vient ouvrir,

nos âniers appellent de toutes leurs forces à travers l’entrebâillement d’une

des grosses portes et nous attendons patiemment assis à l’ombre sur le

marbre chaud de la porte voisine. Enfin le gardien arrive, nous entendons

un bruit de ferraille, la porte s’ouvre et nous pouvons entrer. Des pins, des

cyprès, des temples à balustrades et à escaliers de marbre blanc sculptés, une

grosse tour carrée et un petit parc sombre derrière, le tout entouré de

murs, voilà un tombeau. Et il y en a treize analogues disséminés dans la

plaine sur un cercle énorme de plusieurs kilomètres de diamètre.

Dans le prolongement de l’axe de l’un d’eux, se trouve la célèbre avenue

aux statues de pierre, mandarins civils et militaires, éléphants, chevaux,

chameaux, lions, animaux fantastiques qui font la haie de chaque côté de l’al-

lée aux dalles de pierre où vient paître maintenant un troupeau de moutons.

Nous nous sommes attardés à cette visite. Il est 6 heures et nous sommes

loin de Nan Kou. Vivement nous rejoignons nos ânes et nous repartons le

plus vite possible à travers les champs de maïs, de millet et de sorgho hauts

de plusieurs mètres. Quand nous avons franchi la porte de l’hôtel la nuit était

complètement tombée. Nous avons eu pendant notre retour encore un

coucher de soleil magnifique dans la plaine de Petchi li, au pied des grandes

montagnes qui la bordent à l’ouest. Nous avions fait près de 60 kil dans

notre journée sur nos petits ânes et les âniers suivaient à pied derrière sans

paraître fatigués malgré le soleil !
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eu ces consolations que j’appelle de toute mon âme chaque soir et chaque

matin en pensant combien notre existence est fragile et que l’heure com-

mencée s’achèvera peut-être dans l’éternité.

J’ai été malheureux aujourd’hui mais la perspective d’aller seul demain

matin au point du jour entendre la messe dans l’église du Peï Tang là-bas

au centre de Pékin, où je pourrai me recueillir et prier dans le silence me rav-

it et me transporte d’une douce joie, et ma seule crainte est de ne pas me

réveiller assez tôt. Mais je veux avant de m’endormir te redire encore com-

bien mon cœur est près du tien et combien je regrette de n’avoir pu être

près de toi en ces jours de peine et de deuil.

Je t’embrasse de tout cœur.

Jean

* * * * *

Tombeaux des Si-Ling 31 août 1908

Ma chère Maman,

Depuis hier soir nous sommes les hôtes d’un mandarin à bouton de

corail (2ème classe) qui nous offre gracieusement l’hospitalité pendant

notre séjour ici. Nous sommes partis de Pékin hier vers midi 1/2 par le

chemin de fer de Pékin-Hankow que nous avons ensuite quitté pour pren-

dre un petit embranchement qui nous a conduits jusqu’à 5 kil d’ici environ.

Ce 2è chemin de fer réunit tout le confort moderne, 1 locomotive et 3

wagons dont un truc pour les bestiaux et les ânes, une caisse en fer pour

les 3èmes et une 2è caisse pareille séparée seulement en 2 parties pour les 1ères

et les 2es. Ce sont à vrai dire de misérables fourgons et comme ils sont tout

en métal et qu’ils n’ont pour s’aérer que 2 portes et 4 petites fenêtres il y

fait une bonne température. Par bonheur le temps s’est considérablement

rafraîchi ; il a bien plu samedi et depuis le ciel est resté couvert. Nous

n’avons que de 20 à 25° et les nuits commencent à être un peu fraîches. Mais

je ne crois pas que cela doive durer bien longtemps. Dès que le soleil va

reparaître la poussière et la grosse chaleur reviendront.

Pour venir de la gare jusqu’au camp tartare où nous sommes nous

avons pris deux charrettes chinoises à mules. On y est cahoté mais réelle-

ment pas trop mal. Nous avons avec nous un interprète chinois qui est très

bien et qui nous facilite bien les choses ayant une grande habitude de toutes

les excursions aux environs de Pékin. Avant de monter en charrette nous
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toi comme tu me le dis qui n’a pas voulu les laisser m’écrire, te réservant

la pénible mission de m’envoyer ces tristes détails je n’ose plus rien dire.

C’était donc là la longue lettre que tu me promettais 15 jours avant lorsque

tu m’écrivais en attendant le train qui devait te ramener à Ablon. J’aurais

mille fois préféré ne plus jamais en recevoir si j’avais su ce qu’elle devait con-

tenir, et ta lettre augmente encore mes regrets et ravive ma peine. 

Bon Papa est mort une seconde fois pour moi aujourd’hui et je dirais

presque que j’ai eu plus de peine en lisant ta lettre qu’en recevant le coup

brutal de la dépêche. Et il a fallu qu’ayant à peine eu le temps de la parcourir

au galop je parte déjeuner chez l’ingénieur en chef du Pékin-Hankou pour

aller ensuite visiter ses ateliers. Il a fallu que je prenne sur moi pour refouler

mes larmes et n’avoir l’air de rien, mais ma pauvre tête bourdonnait terri-

blement. Ah, s’il a été pénible pour toi que je ne sois pas là pendant des

tristes journées, songe combien il est dur pour moi d’avoir vécu les heures

que j’ai vécues. Et toujours je me demande comment on ne m’a rien télé-

graphié avant la fin. Cela me désespère.

N’avais-je pas le droit de pleurer et de prier avec vous du lundi soir au

mercredi matin. Et puisque tu n’as pas voulu que notre cher Grand Père

quitte ce monde sans avoir avant son dernier soupir une pensée pour son

petit fils qui voyage, et sans déposer sur ton front pour moi son dernier bais-

er, ne devais-je pas de mon côté à ce moment être tout à lui. Et je pense

avec rage et désespoir que je ne me doutais de rien, que les lettres que

j’avais reçues me donnaient au contraire beaucoup d’espoir et commençaient

à chasser les tristes pressentiments qui me hantaient, et je parcourais gaiement

le Japon quand vous étiez dans le deuil et l’affliction. Il a fallu de plus que

le diable s’en mêle et que ta dépêche m’ayant manqué par deux fois par des

maladresses d’hôtel et de Banque mette huit jours à me parvenir, et moi je

n’ai même pas pu te répondre aussitôt et il a fallu que j’attende une longue

nuit en mer avant de t’envoyer un témoignage bien faible et bien succinct

de mon affection et de ma tristesse. 

Et tu ne me dis pas dans ta lettre que l’abbé Quignard est revenu.

C’est quand on est éloigné de tout secours comme souvent dans ces pays

que l’on songe souvent au bonheur de ceux qui n’ont qu’à tendre la main

pour recevoir les consolations les seules réelles, et qui peuvent quand ils le

veulent trouver la force suprême qui vous rend invincible. Bon Papa a-t-il
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Hier nous avons passé toute notre journée dans les boutiques. Nous

avons vu entre autres des peaux de zibeline mais quoiqu’ayant bonne

apparence il me semble qu’elles étaient bien bon marché et je crois bien

qu’elles devaient être teintes. Je pense qu’en fourrures il faut être ou très con-

naisseur ou très méfiant quand on aborde les choses qui peuvent être bien.

Ne connaissant pas les finesses du métier j’ai pensé après réflexion que

l’abstention était le parti le plus sage pour ne pas s’exposer à rapporter

une zibeline qui n’aurait passé sa vie que dans les gouttières pour la terminer

dans une casserole en civet !

C’était aujourd’hui l’ouverture à Blési, j’ai pensé à 4h 1/2 qu’il était

8h 1/2 là-bas et que Lucien se préparait à partir en chasse. Peut-être un per-

dreau tombe-t-il sous un de ces coups dont il a le secret pendant que j’écris

ces lignes loin de mon cher Holland qui doit trépigner dans sa boîte. Dors

mon ami, tu te rattraperas l’année prochaine. Qu’est-ce qu’aura donné la

chasse, y a-t-il du gibier ? Voilà encore une chose que je ne saurai qu’à

Colombo. Et Bousca a-t-il gardé son flair d’artilleur, les blés lui ont-ils

abîmé ses pauvres pattes, rapporte-t-il bien, et Alexandre est-il beau dans son

beau costume. Que de choses intéressantes j’apprendrai après mes quinze

premiers jours de bateau

Je t’embrasse de tout cœur.

Jean

* * * * *

Chen-Kia-Tchouang (Chan-Si) 

10 septembre 1908

Ma chère Maman,

Enfin nous nous sommes décidés à quitter Pékin. Nous avons encore

eu depuis dimanche une bonne journée de pluie qui nous a bloqués à l’hô-

tel. Puis le temps s’étant remis au beau nous avons pu terminer ce qui nous

restait à faire. Mardi matin j’ai fait avec PP un dernier tour dans la ville chi-

noise pendant que MD restait à l’hôtel pour avancer un peu son journal de

voyage. L’après-midi, après avoir rapidement parcouru les différents doc-

uments qu’il fallait rendre à ceux qui nous les avaient prêtés nous avons été

poser nos cartes P.P.C. J’ai couru ensuite chez le photographe pour chercher

mes papiers mais cet animal ne m’en a tiré qu’une demi-douzaine. Je les ai
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grenadiers en pots, au milieu de laquelle trois petits singes enchaînés tour-

naient désespérément autour du bloc de pierre qui les retenait au sol, et

entourée d’une galerie couverte nous avons pénétré dans le jardin. L’on y

trouve à profusion des rochers artificiels, des allées dallées tortillées en tous

sens, des bassins aux contours tourmentés dans lesquels il y a peu ou pas

d’eau mais beaucoup de roseaux ou de lotus. 

Puis à une extrémité dans une pointe de ce jardin qui semble fait de petits

morceaux de terrain qui s’enchevêtrent à plaisir, autour d’une pièce d’eau

plus grande que les autres, une galerie couverte avec des petits kiosques de

place en place. De fleurs très peu, ce n’est d’ailleurs pas la saison, pas

d’herbe, pas de pelouses, rien que de la rocaille artificielle et un peu de ver-

dure et pas mal d’ombre donnée par quelques arbres et quelques bosquets

qui ont poussé çà et là dans un peu de terre. En somme c’est très tourmenté,

biscornu et artificiel et n’a rien de commun ni de près ni de loin avec nos

jardins. C’est gentil ou plutôt curieux mais quant à moi je n’en voudrais pour

rien au monde. Seulement quand on pense qu’on est au milieu de Pékin ce

n’est pas mal tout de même.
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lits, des nattes, des fauteuils, toilettes, etc. dans de belles pièces aux murs

blancs où il fait une température délicieuse. Dehors un puits pour l’eau ordi-

naire et à l’intérieur une cuve avec de l’eau distillée. Nous nous trouvons fort

bien. Une armée de coolies apporte nos bagages. Nous nous passons un peu

d’eau sur la figure et les mains et nous allons ensuite voir Mr Millorat

après avoir soigneusement bouclé la maison et fait placer un gardien devant

la porte. La confiance règne ! Mr Millorat nous accueille dans son bureau

le plus aimablement du monde. Il nous trace notre programme et nous

exprime ses regrets de ne pouvoir nous accompagner, mais…

Ts’ing-Hing-Huen à Iang Tsuenn (Chan-si)
10 septembre 4h 30 du soir

(Je viens d’arriver à cheval à Tsing-Hing-Huen en même temps que

notre train spécial et au moment de monter le chef de gare (chinois) me fait

appeler au téléphone de la part de Mr Millorat (jusqu’au fond de la Chine

le téléphone me trouve). Mr Millorat me communique de la part de Mr

Wihlfahrt directeur de la Russo-Chinoise à Pékin le télégramme suivant :

“ sans itinéraire impossible écrire ”. Je t’avoue que j’en ai été absolument

pétrifié. Je n’avais arrêté ni de près ni de loin le moindre itinéraire avant de

quitter Paris n’en ayant pas eu le temps matériel. J’ai écrit à Lucien d’autre

part dès mon arrivée à Tokyo en lui donnant pour adresse la National Bank

of India à Colombo comme adresse centrale au cas où Gaston n’aurait

rien décidé ce qui voulait évidemment dire de s’informer auprès de lui au

cas où il y aurait doute. J’admets que cette lettre ne soit pas arrivée, il me

semble que cependant ce n’est pas à moi, qui suis en Chine et qui n’ai

rien pu décider, qu’il convenait de demander des renseignements surtout

quand il se trouve en France relativement tout près de toi quelqu’un qui doit

venir faire ce voyage avec moi et qui est censé avoir été chargé de tout et qui

en tout cas a eu une liberté entière. Que pourrais-je répondre à une pareille

dépêche sinon : “ itinéraire inconnu . Demander Gaston ” dès que je trou-

verai un bureau et ce sera franchement une dépêche bien inutile. Il me

semble évident que je ne puis et pour cause t’envoyer le moindre itinéraire

ni par télégramme ni par lettre, mais n’as-tu donc pas songé à m’écrire à

bord, tout simplement, c’est un renseignement qui pouvait être fourni

indépendamment de Gaston ou de moi et d’une façon certaine au bureau

des Messageries Maritimes au Havre. 
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joints à une lettre que j’envoie à Lucien et qui est toujours dans ma poche

n’ayant pu jusqu’ici trouver de timbres. Je pense qu’elle pourra partir

cependant aujourd’hui avec celle-ci. A 2h 1/2 du matin nous avions fini nos

paquets et à 7 heures nous quittions la gare de Chien-Men pour Chen-Kia-

Tchouang la tête de ligne du chemin de fer du Chan-Si. Naturellement

pas le moindre enregistrement. On fait porter ses malles par des coolies dans

le fourgon. Nos dix autres paquets, valises, caisses, sacs à linge gardaient

notre compartiment.

A 1h 15 après avoir mangé dans le train un repas froid emporté de

l’hôtel nous débarquions à Chen-Kia-Tchouang. Nous avions télégraphié l’a-

vant-veille à Mr Millorat le directeur que nous avions eu la chance de voir

à Pékin, pour lui annoncer notre arrivée. Sur le quai de la gare un employé

du Chan-Si nous attendait pour nous conduire au logis qu’on nous avait pré-

paré. En chemin nous passons devant le cercle des employés où l’on nous

offre un excellent whisky & soda. Notre habitation se compose d’une gen-

tille maison en pierre sans étage, dans un petit enclos où l’herbe pousse.

C’est tout neuf, la peinture n’est même pas sèche. On y installe à la hâte trois
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Chen-Kia-Tchouang afin d’y prendre des boîtes de beurre, du sel, du

poivre, du whisky et du pain, car nous ne trouverons rien de tout cela pen-

dant huit jours.

Iang Tsunn 10h 30 du soir

Le soir dîner chez Mr Millorat avec table fleurie fort élégamment.

Après une excellente nuit dans notre logis où nous ne recoucherons prob-

ablement pas avant huit jours, nous nous sommes levés sur le coup de

6h 1/2 heure après le boy et Mr Millorat suivi d’au moins une dizaine de

coolies venaient pour chercher nos bagages, draps et couvertures et les

embarquer dans nos voitures qu’un train spécial pour la mine de Cheng-

Ching va venir amener devant notre habitation. Je vais jusqu’à la gare pour

voir si l’embarquement de chevaux s’est bien passé et s’il ne manque ni selle

ni bride. J’étais à peine arrivé qu’un coolie m’apporte un mot de PP me dis-

ant de revenir vite parce qu’on nous apporte à déjeuner. Je fais demi-tour

et quand j’arrive j’aperçois la silhouette de Mr Millorat qui rentre chez elle

et PP m’apporte un morceau de gâteau. Il y avait un excellent chocolat mais

l’heure pressait et MD l’a pris à mon intention, c’est toujours mieux que

de le perdre. Le train arrive et stoppe. La bande de coolies embarque le mon-

ceau de nos colis les plus divers et nous partons. Nous sommes réellement

très bien dans notre train. 

Au kilomètre 44 nous descendons avec notre interprète et nous mon-
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J’en arrive à me demander si le climat de Chine ne m’a pas complète-

ment abruti et si les choses les plus compliquées ne m’apparaissent aujour-

d’hui comme les plus simples qu’on puisse imaginer. D’ailleurs quand tu

recevras cette lettre tu sauras probablement d’une façon ou d’une autre où

je suis et tout ce que je viens d’écrire te semblera idiot, et pourtant je l’au-

rai réellement pensé. Je ferme la parenthèse et je vais regarder avant de

continuer où j’en étais de ma lettre avant cette communication téléphonique.

Mr Wihlfahrt et Mrs Casenave et Johnston de la Banque de l’Indo-Chine

doivent arriver le 10 pour aller jusqu’à Ta-yuen-fou et Mr Millorat ne peut

faire autrement que de les accompagner. 

Comme nous étions à Pékin à l’hôtel des Wagons-Lits nous n’avons pas

songé qu’il pourrait y avoir la moindre difficulté au Chan-Si et nous sommes

arrivés les mains vides. Il a fallu qu’on nous trouve un interprète, un boy,

un cuisinier, quatre chevaux, un matériel complet de cuisine et de couchage

plus des wagons. Nous avons pour nous 1° un wagon AB avec 1 compar-

timent de 1ère et 3 de 2e, 2° un wagon de 3e avec cuisine, 3° une écurie pour

notre cavalerie. Nos 4 chevaux se font vis à vis 2 à 2 dans l’écurie. Les

deux mafous (garde chevaux), notre personnel et nos bagages font cercle

dans la voiture de 3e et nous trônons dans notre wagon confortablement

installés dans un compartiment de 1ère avec des photos de Thiers, du

Mans et du Pouliquen qui illustrent les parois en me rappelant à la fois un

coin de France où j’ai passé de bien bons moments et celui qui va me

retrouver dans un mois et 3 jours. La Banque d’Indo-Chine ayant envoyé

un télégramme nous disant qu’elle ne viendrait probablement pas, nous

toucherons peut-être demain un luxueux wagon de service avec salle à

manger faisant office d’observation-car, deux ou trois chambres et une

cuisine qui remplacera notre wagon et nous abandonnerons alors notre

wagon de 3e, ce sera des plus confortables et convenables. 

Une fois nos dispositions de départ à peu près réglées nous avons été

faire le tour classique du propriétaire dans les ateliers du Chan-Si où entre

autres curiosités nous avons vu une cheminée en briques de 13 m de haut

qui se dilate chaque jour pour se rétrécir le soir, sa circonférence variant de

plus de 1,5 cm. Il paraît que la température au sommet de la cheminée

atteint 700° bien qu’elle soit à 50 m du four dont elle est tributaire. Que

de chaleur perdue ! Après cette visite nous avons été au general store de
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Au moment de partir j’ai reçu la communication téléphonique de ton

télégramme. J’ai continué dans le train ma lettre commencée ce matin mais

une irrésistible envie de dormir m’a arrêté en chemin. Lorsque je me suis

réveillé la nuit était tombée, nous arrivions à Iang-Tsuenn et il était temps

de dîner. Le chef de gare nous fournit des lampes qu’on avait omis de

nous donner et une table pour notre dîner dans le compartiment de 1ère, plus

deux bouteilles de vin rouge. Notre cuisinier qui ne paye pourtant pas de

mine a bien réussi pour ses débuts. Consommé exquis au céleri avec des

croûtons de pain, bœuf gros sel avec choux, carottes et céleri, poulet rôti,

thé etc. le tout pour 70 cents et encore il doit faire un bon profit. La table

était fort bien dressée avec une belle nappe ! Mais demain si nous avons le

wagon de service ce sera beaucoup mieux, nous aurons une salle à manger

luxueuse avec bois sculptés etc. Nous avons fait disposer nos matelas, draps

et couvertures dans les divers compartiments et nous allons être comme des

princes pour cette nuit. Quand je pense que cette petite existence va durer

une semaine je suis ravi. C’est réellement une façon agréable de voyager que

nous avons trouvée. Demain nous aurons notre courrier s’il y en a car Mr

Wilfahrt venant jusqu’à Ta-yuen-fou nous l’apportera en passant, c’est

charmant. Tout dort dans le wagon, au dehors les pétards et les feux d’ar-

tifice se sont éteints, seul un phonographe dans la gare jette encore quelques

sons rauques. Je crois qu’il est temps de dormir. J’essaierai de faire partir

cette lettre le plus tôt possible.

Je t’embrasse de tout cœur.

Jean

* * * * *

Tai-Yuan-Fou à Chen-Kia-Tchouang 

15 septembre 1908

Ma chère Maman,

Ce n’est pas sans regrets que je vois s’achever notre petit tour dans le

Chan-Si, nous étions comme des princes et je m’habituais fort bien à cette

vie. Je crois m’être arrêté dans ma dernière lettre à notre visite à la mine alle-

mande de Ching-Ching où Mr Pejzresky nous avait donné un si excellent

jambon fumé que le souvenir nous en restera longtemps. Je crois pour moi

qu’il était encore meilleur que celui que nous mangeâmes à Prague. Donc
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tons à cheval pour aller visiter la mine de Hong-Tien. Nous suivons pen-

dant à peu près deux heures une petite voie Decauville qui nous mène

jusqu’à la mine. Nous croisons en route des wagonnets traînés par des

mules qui nous obligent à sortir de la voie car il n’y a pas place pour deux. 

A la mine nous trouvons Mr Pejzresky, un polonais comme son nom

l’indique, pour lequel nous avions une lettre d’introduction. L’accueil le plus

aimable nous est fait. Il débute naturellement par le whisky soda et un

jambon fumé délicieux auquel nous avons fait honneur. Puis nous avons été

voir quelques plans et coupes du sol, les ouvrages à la surface, les fours à

coke chinois, et nous sommes rentrés à une heure pour déjeuner. Aussitôt

après déjeuner nous sommes remontés sur nos petits chevaux pour aller à

Tsing-Hing-Hien au kil 56 où nos wagons doivent nous retrouver et où

notre interprète doit reprendre un train pour Chen-Kia-Tchouang car c’est

aujourd’hui le 15e jour de la 8e lune, grande réjouissance chez les Célestes,

et le pauvre a eu son jour de congé tout entier occupé avec nous, il faudra

qu’il se rattrape ce soir. Le trajet s’est effectué sans incident sauf à la fin où

au passage d’une rivière PP est entré dans l’eau avec son cheval jusqu’à la

ceinture. Le cavalier et sa monture avaient d’ailleurs l’air fort à leur aise dans

l’élément liquide. 
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mine, ils abattent le charbon, des mulets et des ânes viennent le chercher

au fond et le transportent jusqu’au chemin de fer à 15 ou 20 kil. 

D’autres mines ont des puits verticaux. Le système de descente est des

plus simples, un treuil en bois manœuvré par deux hommes autour duquel

est enroulée une bonne corde avec un crochet au bout, une autre corde

grosse comme le pouce et repliée trois ou quatre fois sur elle-même vous

sert de support. On s’assied dessus, on accroche les 2 bouts au crochet, on

attrape la corde avec une main de l’autre on tient une lampe à huile au bout

d’une tige de fer, et l’on descend ainsi très confortablement pendant une

vingtaine de mètres. On se sert du pied pour éviter de s’approcher trop près

de la paroi. Après ces deux visites nous sommes repartis pour voir les

fonderies de Ying-Ying.

En cours de route ayant trouvé une source fraîche et un peu d’ombre

nous en avons profité pour nous arrêter, mettre notre eau à rafraîchir et déje-

uner frugalement. Les fonderies sont des plus primitives, le haut-fourneau

est remplacé par de petits tubes en terre de 10 cm de diamètre et de 0,50

à 1m de haut. Malgré la simplicité de l’installation, les Chinois arrivent à fab-
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ayant rejoint à cheval notre train à la gare de Tsing-Hing-Kien nous avons

gagné à petite vapeur la gare de Yang-Tsuenn où j’ai mis ta lettre à la poste.

Le chef de gare de Yang-Tsuenn, Mr Ma, un Chinois fort aimable et par-

lant admirablement le français avec l’onction et la dignité d’un chef de gare

aimable français, nous envoya pour notre dîner deux bouteilles de vin rouge.

Comme nous n’avions pour toute boisson que de l’eau distillée et une

bouteille de whisky, elles furent les bienvenues.

Le lendemain matin nous partions à cheval, accompagnés d’un interprète

pour aller au nord de la ligne voir des mines et des fonderies chinoises.

Comme nous ne devions rien trouver en route nous avions emporté du pain,

des œufs durs et de l’eau dans un sac à linge fixé derrière une selle, et

comme j’avais regretté la veille de n’avoir pas emporté mon appareil, je le

pris en bandoulière. Au pas cela va très bien et au trot, il suffit de tenir ses

rênes d’une main et de la porter de l’autre. Nous avons vu des mines de char-

bon ayant des couches de plusieurs mètres d’épaisseur, les unes sur le flanc

des montagnes sont de simples galeries presque horizontales. Naturellement

pas le moindre wagonnet. Il y a une quinzaine de coolies dans chaque
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C221 : La fonderie de Ying Ying


